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Jérémy Bouquin

	Heureux qui comme Alyce 

	 

	1. Les Sirènes de la Mémoire

	ROMAN

	 

	
 

	Il vous faudra d’abord passer près des Sirènes. Elles charment tous les mortels qui les approchent. Mais bien fou qui relâche pour entendre leurs chants ! Jamais en son logis sa femme et ses enfants ne fêtent son retour : car, de leurs fraîches voix, les Sirènes le charment, et le pré, leur séjour, est bordé d’un rivage tout blanchi d’ossements et de débris humains, dont les chairs se corrompent…

	Passe sans t’arrêter !

	 

	
Chapitre 1

	On le tourne, comme un poulet à qui on viendrait arracher la tête.

	On tire sur la manche du pull en laine. Il ne lui reste qu’un vieux jean râpé, troué, deux chaussures dépareillées.

	Le kapo a trouvé :

	— Là !

	Ce salopard lui tire sur le bras, le montre à un autre gradé qui lorgne, mais ne voit rien. Il gratte dessus avec son ongle tellement la crasse mélangée à la poussière de roche s’est incrustée dans la peau du gringalet, hirsute, qui ne bouge pas.

	Le pauvre bougre comprend qu’à la moindre réaction, il se prendra une taloche. Deux autres curieux de kapos s’approchent. Ils reluquent le fameux tatouage. L’un baragouine un truc. Il tire davantage sur le bras pour le démantibuler, comme pour mieux le casser. Il le frotte encore plus fort et, surtout, il s’attarde sur les trois points, là.

	Karl, c’est comme cela que les autres du camp le surnomment, capte quelques mots.

	— Sirène ! dit le kapo. Sirène ! Les trois petits points.

	Le voilà qui presse encore plus fort. Le gradé accepte de regarder, prend le temps ce coup-là. Il le scrute en détail.

	— Da ! OK !

	Le gradé lance un signe, sort une liasse de billets, deux cents roubles visiblement. Il achète le travailleur. C’est comme cela qu’on s’organise dans ces camps. Entre eux, les responsables négocient les faveurs, s’achètent une fille, un homme, un cul pour quelques centaines de roubles.

	C’est ce que croit Karl sur le moment. On va le déboîter, le baiser dans les tours, le violer… Il se met à sangloter. La taloche lui tombe sur la tronche.

	On le tire pour passer la première grille qui mène vers le sous-sol, un chien manque de lui arracher les cuisses avec ses crocs taillés dans l’acier et fixés à sa dentition. Cela n’annonce rien de bon.

	 

	— Matricule ?

	— PO89.

	Des mois qu’il n’avait pas pris de douche, un coup de jet de temps en temps, de quoi se frotter dans les fosses d’eaux usagées.

	— Déshabille-toi ! À poil !

	Deux autres approchent avec des masques, lui balancent d’ores et déjà un coup de gaz pour le passer à l’insecticide. Un autre n’attend même pas qu’il descende son pantalon qu’il lui tire dessus. Les guenilles partent en lambeaux, le tissu est tellement usé, bouffé par la crasse qu’il s’étiole par terre. Un compresseur hurle. Un jet d’eau froide lui explose au visage puis sur le corps. Il n’a même pas le temps d’anticiper qu’il se fait gratter, frotter par deux brosses en crin accrochées au bout de balais télescopiques. Les kapos refusent d’avancer tellement il schlingue. Il se fait retourner sur un sol en béton. On lui balance une forme de lessive, une poudre blanche en pleine face.

	 

	— Pitié !

	Il se roule en boule, tente de se protéger de ce jet puissant qu’un autre type le chope par le crâne pour lui passer un coup de tondeuse.

	Cela dure une dizaine de minutes, mais quand tous s’écartent, ne reste qu’un gros lard en blouse blanche. « Le Crapot », le toubib du camp, un vicelard. Karl en a entendu parler, ne l’a jamais vu.

	Il approche, vise la guibolle.

	Il bougonne : la rotule est cassée, n’a jamais été soignée. La jambe est lourde, mais les orteils bougent. Il y regarde de plus près. La cicatrice est très large. Il presse dessus. Karl se met à hurler. Une plaque, on lui a fixé une plaque. Le diagnostic lui suffit. Il ne fera pas plus. Il a encore l’impression de perdre son temps !

	— Il est prêt, lance un autre.

	— Habille-toi !

	Une pile de frusques est jetée devant lui, composée d’un pantalon, d’une chemise noire, d’un caleçon et de chaussettes propres. Des bottes épaisses complètent l’ensemble.

	— Habille-toi !

	Karl reconnaît un uniforme rudimentaire, celui de gardien. Le chef pousse la pile devant lui, c’est un ordre.

	— Mais…

	L’autre n’a pas envie de l’entendre parler. Il veut que Karl endosse les fringues rapidement. S’il le faut, deux colosses seront là pour accélérer le pas. Ils se tiennent prêts derrière lui. Tous l’observent enfiler les nippes et découvrent un type assez jeune, vingt-cinq ans peut-être, le corps couvert de bleus et de cicatrices, les mains abîmées. Seul ce tatouage à l’avant-bras les choque.

	— Assois-toi !

	Il n’y a qu’une chaise en bois.

	 Le hall d’immeuble qui sert de sas est sombre, ça résonne même, et restent sur un mur les boîtes à lettres d’époque. Du carrelage au sol résiste, pas le mur, fracassé en partie. L’odeur de moisissure fignole l’ensemble.

	Dans les étages, le brouhaha permanent des appartements. On y entend les gosses, les hurlements des matrones, les salles de garde…

	— Tu vas devenir gardien… gardien volontaire.

	Karl ne saisit pas. Il n’a rien demandé, mais il ne bronche pas. Il voit bien qu’on lui offre une chance, en quelque sorte.

	— Tu vas surveiller quelqu’un d’important, quelqu’un de très dangereux. Tu travailleras avec Swan.

	Il se tourne vers un type plus vieux, fatigué. Le visage semble tordu et creusé, une barbe épaisse essaie de cacher le regard sombre.

	L’autre lui fait un signe.

	— Tu lui obéiras au doigt et à l’œil, sinon, direction les jumelles !

	Tu comprends ?

	 

	Les jumelles, le nom que donnent les grognards aux deux cheminées qui ont été dressées l’année dernière. Celles qui fument en permanence et rejettent un brouillard épais, noir et blanc. On dit qu’elles chauffent les trois barres d’immeubles jour et nuit. Quand le vent souffle de l’ouest, elles donnent cette odeur âcre insupportable, celle des corps qu’on incinère.

	On y parle d’exécutions régulières, de libération pour les travailleurs épuisés.

	— Tu comprends ?

	Drancy V2. Tout le monde sait. Personne n’ose en parler. Karl obéira. Il acquiesce.

	— Bien…

	Kapitaine 5B approche de Karl. C’est lui qui cause depuis tout à l’heure. Il ne l’a toujours pas vu. Il est dans son dos.

	Il se présente devant lui. Puissant, un blanc imposant, croix gammée dans le cou, le front large sur une coupe type brosse bien blonde.

	Il tire sur la chemise noire de Karl, pour le rendre présentable, il y a un pli. Il redresse le col droit, le fait cambrer pour le poser au garde-à-vous. La jambe traînante, le pauvre bougre se retrouve bancal devant son chef. Il fait pourtant l’effort de rester le plus droit possible.

	***

	Karl s’enfonce dans un dédale de couloirs de béton et de parpaings, sombres, humides, étouffants. Sont alignées de part et d’autre des portes épaisses et, derrière chacune, il perçoit un son, le râle d’un taulard en train de croupir depuis des mois.

	Impossible de les voir. Des hublots ont été montés sur les portes pour permettre aux surveillants de vérifier que les détenus sont toujours en vie. Ils sont fermés par des glissières en bois. Les prisonniers restent ainsi dans le noir jour et nuit, perdent conscience du temps.

	— Par-là !

	On le pousse pour avancer.

	Des Cosaques sillonnent régulièrement les entrailles, certains cognant les portes quand les gémissements résonnent trop fort.

	Les galeries s’enchaînent, certaines construites plus récemment que d’autres, d’anciennes caves de stockage certainement. Ils ont établi un vaste réseau de cellules minuscules pour y garder des prisonniers particuliers, y lancer aussi des expérimentations, des travaux de recherche.

	 

	— Attention !

	Des câbles longent les murs et les sols, pour passer dans certains secteurs, la roche a été éclatée pour s’enfoncer plus dans les entrailles, et encore plus grattée pour gagner un nouveau niveau bien en dessous de celui qui avait été imaginé par les architectes. Ce n’est pas profond, quelques grilles donnent sur le ciel.

	Ils sont certainement dans d’anciennes galeries d’eaux usées.

	Puis le parpaing laisse place à la rocaille. Le béton y est humide, l’eau se mêle au sang, mais aussi à une forte odeur d’excréments. Les pompes de relevage ne sont pas assez puissantes, les groupes électrogènes tombe régulièrement en panne. Le carburant est raffiné sur place, trop vite ou de manière encore trop instable. Il n’est pas assez reposé. Régulièrement, le combustible vient encrasser les tubes et les pistons. Les carburateurs ne prennent pas assez d’air pour se mélanger à l’essence. Cela n’explique pas le sang.

	Karl suit, silencieux. Il observe, agité par des tremblements, docile surtout.

	Il laisse Kapitaine 5B parler. Il cherche surtout à gagner sa confiance, espère survivre à une situation qu’il maîtrise de moins en moins. Encore prisonnier il y a quelques heures, on vient de lui offrir la possibilité d’être un « gardien volontaire » une situation étonnante, déstabilisante aux yeux de ces camarades, mais visiblement pas unique. Kapitaine 5B lui a fait remarquer la couleur de son brassard, rouge, justement pour identifier les gardiens volontaires, « ceux qui ont souhaité s’inscrire dans une démarche participative ». Du bla-bla ! Des paroles pour rassurer les poltrons ! Des traîtres, oui ! Des « obligés » pour d’autres ! Des opportunistes…

	— Par-là !

	Il montre une dernière descente, passe par un tunnel aménagé il y a peu… Deux gardes, des Cosaques sont en faction devant une des portes. Ils attendent justement d’être relevés et, en voyant arriver Kapitaine 5B, les voilà qui se redressent.

	 

	Kapitaine 5B se tourne vers le plus petit :

	— Où est Swan ?

	Il se tourne vers un des kapos, cherche, baragouine en russe la même demande. Le Cosaque ne doit pas capter grand-chose au français, alors il se met à lui baratiner une explication qui ne semble pas convenir : Coca Black, Coca Black, comprend Karl.

	Le dénommé Swan doit être accro à la feuille noire, l’herbe noire, un tabac assez puissant, qui aurait tendance à retourner le cerveau.

	— Suis là ! Kapitaine, suis là ! lance un vieux qui tangue, défoncé, les yeux vitreux.

	Le dénommé Swan est un papy. Le museau crasseux pris de tremblotes et pas plus grand qu’un gamin, le dos fracassé, il se tortille, sourit rapidement en voyant Karl et son bandeau rouge de gardien volontaire.

	— Swan !

	Il lui propose de lui serrer la paluche. Karl la presse mollement.

	— T’étais où ? aboie le kapitaine.

	Le vieux croûton n’essaie même pas de se justifier. Il rigole, assommé par la came, la bouche grande ouverte sur quelques chicots cariés et jaunes.

	Le kapitaine 5B n’a même pas la force de le sermonner. C’est Swan ! Il finit par expliquer :

	— Swan sera ton chef !

	Swan est l’un des plus vieux gardiens volontaires du camp. Il en a même été le premier. Il paraît que Drancy est sorti de terre quelques mois après l’ultime bataille de Trois, la cité des martyrs. Cela fait presque dix ans maintenant.

	Il se moque, l’antiquité qui relâche la main du jeune homme, il remarque surtout la guibolle dans un sale état.

	Il grogne le vieux. Visiblement, le renfort n’est pas en forme !

	— Swan sera ton tuteur. Il sera chargé de t’expliquer tes tâches. Et surtout t’occuper de cette cellule.

	 

	Il montre la porte. La fenêtre de bois est tirée sur le hublot. Le verrou est plus gros que les autres cellules de la coursive souterraines.

	Le dénommé Swan vise le gamin. Il le juge un bon moment, puis il se tourne vers le kapitaine.

	— Vous croyez qu’elle l’acceptera ?

	ELLE ? Karl cligne des yreux.

	— On verra ! lâche le kapitaine.

	Même lui en doute. La discussion est fugace. Karl ne comprend pas.

	— On va essayer à nouveau ! conclut 5B qui laisse les deux hommes ensemble et demande, avant de partir, des rapports réguliers à Swan.

	Il veut être tenu au courant, rapidement si nécessaire. L’autre entend et laisse le gradé s’écarter pour disparaître complètement.

	— Tu fumes ? demande Swan en sortant de sa chemise noire débraillée une petite poche de papier, sa petite réserve perso de beuh noire.

	— Pas vraiment.

	Swan rigole, cela vaut pour un oui.

	***

	Il sera le gardien d’une prisonnière, son gardien unique, comme Swan, une prisonnière certainement très précieuse pour bénéficier d’un tel traitement.

	— Elle est dangereuse. Très dangereuse…

	Il commence comme cela, par donner des consignes et des indications précises que le gamin devra écouter et surtout intégrer rapidement. Il ne les répétera pas. Il n’avait même pas ouvert la porte ni le hublot que le vieux le mettait en garde :

	— Cette femme est démoniaque, elle est rusée comme un renard. Tu sais ce que c’est un renard ?

	Le gamin l’ignore.

	— Un animal mythologique, on disait de lui qu’il avait l’intelligence des chasseurs. Cette femme, c’est pareil.

	Karl ne comprend pas.

	— Pourquoi ne se trouve-t-elle pas avec les autres ?

	— Tu ne sais pas tout de ce lieu, chuchote le vieux, en pompant sur sa clope.

	Il tire dessus longuement, laisse la fumée l’envahir doucement. Il a dosé son pétard un peu fort, il a l’air de bien être défoncé.

	— Ici, il y a des expériences, il y a des prisonniers politiques, aussi de grandes valeurs, des alliés devenus traîtres, des soldats devenus fous. On y garde tous les vicelards de l’Ouest.

	Les kapos sont des négociateurs, des trafiquants d’esclaves, comme le kapitaine. Ils sillonnent les secteurs pour y acheter des travailleurs, des hommes, des femmes, des enfants. Tous ont de la valeur, il suffit de les exploiter. Et celle-là a beaucoup de valeur. Il la surveille depuis longtemps, ne la sort jamais et la considère comme un trésor de guerre. Mais un trésor dangereux, une bombe puissante.

	— Pourquoi l’avoir isolée ?

	— Pour gagner en valeur ! Comme l’alcool qu’on conserve à l’abri de la lumière. Pour l’oublier. Je ne sais pas.

	Il termine sa clope. Il l’écrase dans sa main, récupère le peu de tabac qu’il en reste et le glisse dans sa poche de papier.

	— Tu as de la famille ?

	Karl ne comprend pas vraiment. Il ne se souvient pas.

	— Une famille qui t’attend dehors ? Une femme ? Des enfants ? Des gens qui pourraient payer pour te récupérer ?

	Le pauvre gosse hésite, il tente d’expliquer rapidement :

	— J’ai perdu la mémoire, je ne me souviens pas. Enfin… pas vraiment. On m’a juste dit que je m’appelais Karl avant de me jeter dans les champs de betteraves à gratter le béton.

	— Karl.

	Il soupire.

	Karl…

	— Allons la voir !

	***

	Swan a commencé par tirer la glissière en bois et ouvrir le hublot, l’œilleton minuscule tiré d’une des portes à l’étage, inversé. Il fait noir là-dedans. Pour éclairer, il faut passer le rayon d’une lampe torche entre deux planches de porte légèrement écartée. Le vieux cherche un moment, il est monté sur un tabouret, il fait balader la lumière… Là !

	Il ne bouge plus. Il la bloque. Il fait signe à Karl de le rejoindre, de regarder. Il se tortille jusqu’au tabouret, se met à hauteur du vieux qui garde le faisceau orienté vers un endroit précis de la cellule. Il ne perçoit rien sur le moment, une vague silhouette se détache. Un détail luit, celui de la chair. Il oriente l’éclairage.

	Oui. Elle est là, qui ne bouge pas, roulée en boule.

	— Une femme…

	— Une femme vicieuse, souligne le vieux.

	Il se méfie. Karl est plus mesuré. Il voit surtout une femme qui est plongée dans le noir, visiblement nue et immobile dans une cellule qui doit faire à peine trois mètres carrés, gardés par deux hommes en permanence et un volontaire… non, deux maintenant. Elle ne peut pas faire grand-chose.

	***

	Karl descend de son tabouret, il déplie son genou et pose le pied dans une rigole au sol.

	— C’est le pied gauche ! se marre un des Cosaques.

	Karl relève le pied aussitôt, comprend qu’il a marché dans une flaque de pisse verdâtre. Toutes les cellules disposent de ce système de rigoles à merde qui courent jusqu’à une forme de regard en béton. Les gardiens n’y font même plus attention. En revanche, ils les évitent instinctivement comme les câbles qui pendent, les torches et les détritus qui jonchent le sol.

	L’humidité ronge les murs, la chaleur est intenable. 

	— Ce soir, tu vas lui apporter sa gamelle, explique le vieux. Tu vas devoir faire très attention, écouter la moindre de mes recommandations. Tu comprends, petit ?

	Il explique lentement, met le ton, paraît d’un coup très sérieux.

	Karl se contre, attentif.

	— Cette femme, c’est le démon. Elle mange à peine. Elle est d’une férocité sans nom. Tu dois te méfier de tout, quand elle chante, quand elle te sourit, quand elle s’approche. Elle est un danger.

	Il prend son temps. Derrière, les deux Cosaques ne captent pas grand-chose à la discussion. Chacun d’entre eux dispose d’une matraque en acier, de coques en plastique renforcé, un bouclier est posé dans un recoin, de quoi mater n’importe qui.

	— Elle se méfie de moi.

	Il laisse traîner. Il ouvre sa main. Karl remarque qu’il lui manque deux doigts. Swan s’explique.

	— Un jour, elle m’a chopé, arraché une partie de l’oreille et de ma main.

	Il montre la sale cicatrice à son visage. Entaillée de biais, suturée au fil de nylon, une trace rouge vif sur le côté.

	— Pour entrer là-dedans nous serons toujours deux. Nous parlerons le français pour qu’elle comprenne. Tu saisis ?

	Karl acquiesce.

	— Tu es le douzième.

	— Le douzième ?

	— Mon douzième collègue en deux ans : les autres sont morts.

	
Chapitre 2

	Ce qui reste de la mer face à lui est d’un calme terrifiant. Même si, par endroits, le niveau a monté, il y a des criques et des falaises qui donnent sur les grottes de l’enfer. Elle a reculé, laissant derrière elle comme un cimetière de l’humanité.

	Les bateaux échoués sur la plage, les plots de bétons, les dernières éoliennes apparaissent deux fois dans la journée quand le nuage vert qui plane au-dessus de la baie se dégage.

	Tous les jours, Egocito Penelopi, qu’on nomme dans le village juste Ego, vient seulement méditer. C’est depuis qu’elle est partie qu’il vient là. Il y consacre du temps sur cette plage, un lieu hautement symbolique, celui de leur amour.

	Alyce et Ego. Lui, ici. Elle… Elle…

	Leur endroit, celui où ils ont passé des années dans ces criques à se retrouver, blottis l’un contre l’autre à faire l’amour.

	Ils avaient même ce petit bateau planté dans la vase verte avec lequel ils allaient sur cet îlot en face, un bloc de roches glissantes, apparu lors du dessèchement. Ego apprécie ce moment, isolé là. Il est assis sur un petit banc qu’il a assemblé sur deux blocs de granit, une planche épaisse en travers. Sur cette falaise de rocaille rouge et brune, il a justement monté son tombeau, leur chapelle à tous les deux.

	Avant, il y avait un phare, se souviennent les vieux, avant les tempêtes, avant que les plaques se rencontrent et implosent. La fureur des mers s’est réveillée comme si le grand black-out n’avait pas suffi !

	Là où le phare est tombé, c’est le nom du lieu. Pour chaque jour passé, le tanneur a déposé une pierre. Au début, l’idée d’en faire un mur avait germé, mais le temps de l’attendre, une forme de chapelle est née, maintenant devenue un clocher. Et demain, tout au plus dans dix jours, il en aura terminé. Dix ans qu’elle a disparu.

	Alyce ?

	Dix ans de levers de soleil, seul à l’attendre. Elle lui avait pourtant promis :

	— Je reviendrai, je te le jure ! Je reviendrai. Et lui, il attend, jusqu’à aujourd’hui.

	Ego se relève. Le moment de recueillement est terminé. Il observe en contrebas, là où la mer s’est « retirée ». Une dizaine de paysans sont en train de travailler dans le champ de betteraves. La récolte va être bonne, l’apport en azote des algues vertes semble leur donner plus de richesse que la précédente récolte.

	Ego lance un signe aux gars, puis s’en retourne. Au loin, derrière les toits de pierres et de tôles, ceux du village. Leur village, le Caux. Au début, un petit port avec deux grandes plaines en amont qui longent la mer et s’enfoncent dans les terres jusqu’à la forêt des platanes naissant, des arbres tordus par les bourrasques ; une ancienne station balnéaire nichée dans le Nord, des plages recouvertes d’algues vertes et bleues ; quelques résidences, des maisons restées plantées là. Les rues y sont presque ensablées, jamais nettoyées ou tout juste par le vent. Abandonnées, les voitures, les carrioles ne passent plus.

	Des plaines agricoles cultivées sont situées plus loin encore.

	À quelques kilomètres de là, les cités du Havre, celles des ports aux bâtiments de porte-conteneurs, en passant par le secteur gris, celui des déchets non recyclés, des plantations mortifères, de l’ancien puits nucléaire abandonné à des groupes de Errants géants qu’on surnomme Recycleurs.

	Chaque secteur est maintenant sous contrôle du préfet.

	Les Cimmériens viennent des anciens territoires ukrainiens. Polonais, Cimmériens ou le gouvernement fédéral, impossible de vraiment savoir.

	Reste le village. Son nom ? Liberty Hell pour les loups, dit le Caux, d’un nom trouvé par Humus dans la mairie abandonnée.

	Au départ de tout ça, un groupement de paysans, parmi eux un tanneur de peau humaine. Leur village : Une centaine de baraques dont la coopérative, installée dans l’ancienne église autour de laquelle les maisons de l’époque, disons des cabanes qui, pour la plupart, ont été ravagées par les pillages, forment un ensemble complexe.  Ils disposent d’une terre, on les oblige à accueillir des protecteurs, des loups.

	Il aura donc fallu toute cette conjoncture et une histoire, celle d’un homme et de sa femme, chef de meute. C’était il y a plus de vingt ans.

	Et maintenant ? Ego soupire.

	Les Cimmériens, ces oligarques, leurs miliciens russes sont partout. Une nouvelle ère approche. Ego pose l’une des dernières pierres, il la fixe avec un peu de terre, une bouillasse de glaise mélangée avec de la paille, dessus une marque, un numéro, celui du jour. Il forme une boule entre ses mains imposantes, presse, masse, se prépare à grimper à l’échelle. Il va monter sur le clocher pour la coller.

	Il reste un moment en hauteur à regarder le village, à chercher surtout le bourdonnement d’un moteur à deux temps, celui d’une bécane qui doit sillonner les dunes et remonter pour filer vers le bois, celui du Scrambler de son fils unique TélémaK.

	Leur fils.

	Il monte ce genre de bécane surélevée, pour tracer dans les courses. Il a adapté un échappement plus haut pour gagner en garde au sol et surtout ne pas l’écraser bêtement sur le premier caillou venu, une petite selle solo puisqu’il conduit debout sur les repose-pieds, un moteur avec du couple plus que de la puissance.

	Une moto simple, épurée et légère parce qu’elle va forcément finir dans un fourré, qu’on va devoir la remonter, voire la réparer rapidement. Là-dessus, un petit réservoir, une grille de protection pour le phare, des pneus typés tout-terrain pour passer dans la gadoue. Du mordant, son bourdon !

	Il l’a montée lui-même, il y a passé du temps : une base d’un Transalp, une vieille moto-cross japonaise, une carlingue avec un moteur de Monstro essoufflé que le gamin s’est obstiné à gonfler.

	TélémaK a maintenant dix-neuf ans.

	La bécane passe non loin du chemin de sable blanc, saute à travers un fossé, évite de justesse les deux moutons, fait courir les vaches sans cornes. Le gosse file à toute allure, sans casque, juste de grosses lunettes d’aviateur. Il n’a peur de rien, comme s’il confiait en permanence sa vie à la mort, comme si tout cela n’avait plus d’importance. Un jeune homme en colère, en guerre, qui ne se rêvait pas un avenir de tanneur comme son père, mais grand guerrier comme sa mère. Ego, lui, ce n’est pas son trip. Il est artiste, artisan, agriculteur, fermier. Il plante des carottes, des patates, travaille également les plants de fruits. Il aime à passer ses journées à retourner la terre, creuser le puits, ramener de l’eau. Échapper à la deuxième grande famine depuis la crise, c’est devenu comme une obsession.

	Les fameuses années de plomb.

	Lui est né fils d’une famine, celle de la grande crise des lendemains du black-out, quand l’humanité s’est réveillée dans le noir, sans informatique, sans électricité, plus rien, les centrales en surchauffe, une panne terrifiante.

	Les oracles de l’époque l’avaient pourtant prédit, paraît-il. Ils avaient annoncé la fin de l’humanité, la fin des temps de l’industrie, la fin de la civilisation de l’argent et du grand marché. Ils assuraient que les âges sombres reviendraient. Ça n’a pas loupé. Cela a commencé un vendredi, Dark Friday.

	Black Friday était déjà pris.

	Un jour avant la naissance d’Ego.

	Trois ans plus tard, l’enfant a connu la première famine, une longue période, qui a vu les terres ne rendre aucun légume, asséchées par un cagnard permanent. Il a fallu adapter les cultures, trouver de nouvelles racines.

	Rajoutés là-dessus des maladies et les derniers médicaments qui venaient à disparaître, la population a été divisée par deux. Menant à des conflits locaux, des émeutes, des pillages…

	Dix ans après les grandes guerres, les conflits des territoires sont apparus.

	Il a vu ses parents mourir de faim, sa famille gratter la terre, chercher des racines dans des sols contaminés, des fruits presque inexistants, la biodiversité rongée par l’industrie, la pollution, les technologies. Il paraît que l’homme ne savait plus cultiver, des boîtes de conserve qu’il mangeait, de la nourriture crachée par les usines. Le temps du fer et du plastique avait condamné l’homme à ne plus se faire à manger. Il a fallu réapprendre.

	Les paysans sont alors réapparus, les charognards aussi !

	Ego en a terminé avec sa chapelle. Elle est à présent achevée. Il vérifie sa dernière pierre. Elle est collée, ne bouge déjà plus.

	La chaleur a séché la terre.

	 Il a passé la main sur les premières pierres les deux blocs enfoncés à la base ceux du premier jour, ceux percutés de deux coups par un burin maintenant élimé.

	Il a secoué son pantalon usé, récupéré ses bottes de paysan, puis réajusté son béret.

	Ses mains souillées de boue, il ira les nettoyer en chemin dans un petit bac où s’hydratent les dernières vaches. Comme chaque fois, il tapera le flanc des bêtes aux côtes saillantes et aux mamelles vides. Faudrait les engrosser, mais pour cela faut trouver un taureau. Déjà trouver une bête est compliqué, la garder en vie encore plus. Les espèces ont presque toutes disparu, la famine encore…

	Les paysans avaient réussi à en protéger quelques-unes des sauvages, des charognards et des gangs locaux, mais il en restait tellement peu. Il passe ses mains dans l’eau verdâtre. Le Recycleur est à la traîne, le château d’eau lâche des dépôts au travers du filtre de charbon pour tenter de baisser la teneur en acide.

	Des sols tachés par les hivers nucléaires, des nappes phréatiques complètement polluées. La pluie est devenue noire, chargée de cendre, elle agresse la peau, les roches, les toitures.

	Ego gratte ses mains épaisses et abîmées, des mains de travailleurs de la terre sèche et des produits acides de la tannerie.

	Il salue au loin le vieux Tristan qui déjà fauche du blé et de l’orgeat, il va certainement passer au tamis les graines pour se faire un peu de pain dans les jours à venir.

	L’autre ne répond pas, il est en colère… encore.

	Depuis des années, Tristan se rebelle contre la présence de ces parasites de bikers ! Il porte la colère de l’homme seul, qui voit ses pairs baisser le nez devant les barbares.

	Il grogne tout le temps.

	Il est en guerre permanente.

	Ego préfère lâcher l’affaire.

	Il descend le chemin tranquillement, croise deux Corbeaux, les hommes de Kalvaire qui guettent sur un bord de chemin.

	Les bikers de Bretonnie ont déposé les cuirs et laissé les bécanes dans les granges. Eux saluent Ego d’une bonne poignée de main, tapent rapidement son épaule. Ce matin est plus beau, encore mieux que celui de la veille.

	Ils sont une douzaine justement à tenir la garde et sécuriser le village, à protéger aussi Ego. Pas loin de sa ferme, les deux zigs sont là, postés à surveiller jour et nuit.

	Ego file jusque chez lui, trouve le garage en bazar. Les poules tournent, leurs pattes dans l’huile de vidange, TélémaK a tout laissé en plan. Les bestioles sont en train de picorer les restes d’un caoutchouc de pneu. Il les fait filer, range rapidement. Ça l’agace, il donne un coup d’épaule dans la porte, cherche à pousser les volailles dans la cour, mais Rubis la chienne est là pour les recevoir. La vieille femelle se met à japper. Son arrière-train traîne par terre, la pauvre a plus de dix ans et commence à sacrément souffrir. Son ventre est gonflé, de nouveaux ganglions sont apparus.

	— Faudrait l’achever ! lance Simone.

	Ego entend la voix, mais ne la voit pas. Simone…

	Elle est quelque part, certainement dans le corps principal de la ferme. La porte est ouverte, l’odeur de carotte pilée est forte. La carotte brûlée est le goût le plus proche de celui du café et de la chicorée, passée au poêle longuement puis séchée et pilée, torréfiée pour ne pas dire limite carbonisée, une mixture infâme et amère.

	— On ne touche pas Rubis !

	Ego bougonne ses premiers mots de la matinée. Il vire ses bottes, s’apprête à déguster son café. Déjà, le soleil cogne fort, plus de trente degrés alors qu’il est sept heures à peine.

	Il va prendre le pichet en cuivre sur le poêle, se sert un bol, avale une bonne rasade. Il y a du pain de la veille un peu sec et quelques bouts de viande, du poulet.

	— Mange pas tout ! fait à nouveau la voix.

	Elle est à l’arrière, là où le bruit de l’eau se fait entendre, elle doit se laver dans le bac en tôle. Lui passe devant la porte, tente de la voir. La silhouette de Simone se découpe dans le reflet d’une vitre au carreau morcelé, il discerne le galbe de ses fesses imposantes musclées, son dos aussi, les tatouages. Elle enfile une culotte. Il se tourne, elle croise son regard, s’en retourne dans la cuisine, ennuyé.

	— Tu ne bois pas tout le café !

	Elle apparaît topless, sa poitrine percée d’une tige en or, une série de breloques autour du cou. Elle enfile un maillot léger, rien de plus, passe sa ceinture et s’approche pour l’embrasser. Elle le prend dans ses bras et le force à l’enlacer. C’est toujours plus compliqué quand il revient de là-haut. Elle l’embrasse à nouveau :

	— Je t’aime, lui fait-elle, je t’aime et je suis heureuse de t’épouser.

	
Chapitre 3

	Une forme de mélasse jaune et brun, du maïs bleu normalement, comme ceux qu’on cultive dans les plaines de Lutèce Nord.

	Le vieux Swan, sa clope au bec, en dépote une bonne louche dans une gamelle molle d’un plastique distordu.

	— Pas de porcelaine, pas de ferraille, pas de couvert non plus. Elle mange avec ses mains, rien de plus.

	Toujours et encore des consignes. Et va falloir toutes les retenir ! Karl suit comme il peut. Le vieux lui demande de prendre le seau pour remplir un trou dans le coin.

	Il contrôle une dernière fois. Tout semble là.

	Il se tourne vers son nouveau collègue et lui lance fermement :

	— Tu as compris ?

	C’est la première fois que Karl va entrer dans la cellule.

	Il fait un signe de la tête, nerveux, presque paniqué, la gamelle dans ses deux mains, l’assiette qui se déforme à chaque tremblement.

	Les deux gardiens se sont équipés, les Cosaques ont passé les casques, le premier porte le bouclier, le deuxième une matraque en acier imposante, un gourdin équipé d’un bout en plomb. Avec cela, on peut éclater un crâne en moins de deux.

	 Le groupe est tassé derrière la porte, comme si un monstre pouvait en surgir.

	— B 09 ! On va entrer !

	Un matricule. B 09. B comme Kapitaine 5B, celui qui a certainement acheté la prisonnière, son propriétaire.

	Swan cogne à la porte une nouvelle fois, plus fort, deuxième sommation. Il est droit sur son tabouret, il a l’œil rivé dans le judas, vise les mouvements de la prisonnière, contrôle qu’elle va bien se caler au fond de la cellule, qu’elle se recroqueville.

	Elle bouge à peine, remue une jambe, puis l’autre. Elle se déplace lentement, elle obéit. Les chaînes traînent au sol. La rigole en béton armé se remplit d’un liquide jaunâtre. Elle se vide.

	— Recule encore !

	Elle met du temps, rampe, se meut difficilement, elle va se coller au mur. Il lance la troisième et dernière sommation. Karl observe, apprend, voit bien qu’un jour, il devra le faire à son tour.

	Le vieux Swan contrôle un instant par l’œilleton. Personne… La prisonnière doit être dans le coin gauche de la cellule au plus profond, nichée dans l’obscurité.

	Il recule et ordonne :

	— Lumière !

	Un projecteur vient alors la canarder, pleine face. Elle est aveuglée, le phare est blanc, presque brûlant, plus de trois mille watts qui, d’un coup, lui éclatent dans les pupilles.

	Elle gémit, pousse un râle grave, presque sourd, cache ses yeux. Elle semble exténuée. Elle n’a pourtant presque pas bougé.

	Swan ouvre la porte, la tire vers lui. Les Cosaques sont massés dans le coin en face prêts à bondir.

	Le premier gardien avance avec son bouclier, il ne fait qu’un pas pour se caler face à la porte, le vieux reste derrière le rempart en plexiglas transparent. Karl voit à peine. Il confirme sa première vision : la prisonnière est complètement à poil. Une femme semble-t-il, au corps squelettique, impossible de lui donner un âge tellement elle est décharnée, les jambes tordues, vieillies. Il lui donnerait presque une cinquantaine d’années. Elle est complètement chauve, une forme de plaque en métal couvre l’arrière de son crâne.

	Karl repère aussi des tatouages avec facilité tant sa peau en est couverte. Impossible de lire, mais il y a des écritures, des dessins, beaucoup. Des scarifications aussi, ou des cicatrices, il ne saurait dire.

	Il comprend. Une guerrière.

	Swan avance à nouveau de deux pas. Le cosaque au bouclier fait de même. Le vieux a sa main collée à son épaule. C’est lui qui le guide.

	Ils ne vont pas plus loin que le tiers de la cellule.

	 

	— Fais très attention à la position de la chaîne, a-t-il expliqué à Karl. L’apprenti gardien volontaire se remet les anecdotes en tête :

	— Une fois, elle avait laissé traîner l’attache à portée de jambe d’un des volontaires. Le pauvre vieux n’a même pas eu le temps de comprendre qu’elle l’a tendue d’un coup. La folle lui a bondi dessus, lui a arraché la tête avec les dents. Elle est allée lui chercher la jugulaire, tout cela pour lui prendre sa ceinture et attaquer le deuxième gardien. Un massacre, trois morts. Elle avait presque réussi à passer le cap de la porte. Un animal ! Un animal, je te dis !

	— B 09 ! B 09 ! Je dépose la gamelle, hurle le vieux pour la prévenir qu’il vient lui donner à manger, comme à un animal justement.

	Le deuxième Cosaque dans l’angle de la porte est prêt à lui déboîter un coup de matraque dans la tronche. Au moindre mouvement, il bondira.

	Les trois sont complètement tétanisés, crispés les uns sur les autres.

	Swan se plie doucement, garde les yeux rivés sur la femme tassée au fond, roulée en boule, son visage invisible.

	Il dépose l’assiette, ne regarde même pas ce qu’il fait, il reste bloqué sur elle. 

	Il grogne un truc inaudible, des insultes certainement. Il a la mâchoire tellement pressée qu’il pourrait s’en faire sauter une molaire.

	Puis Swan attend un instant, l’observe. Elle ne bouge pas, il se recule, garde les yeux fixés sur elle et la porte claque violemment, les verrous sont poussés à toute vitesse : voilà tout.

	Là, on souffle. Les casques tombent. Les Cosaques sont en nage. Le projecteur reste allumé quelques secondes le temps pour Karl de continuer de l’observer. C’est tout.

	— C’est elle ?

	Il pensait avoir affaire à un véritable monstre, pas une loque.

	— Oui…

	Swan tremble encore. Il allume une clope qu’il avait roulée juste avant et souffle :

	— C’est elle.

	La lumière s’éteint. Un murmure résonne dans la cellule.

	— C’est quoi ? s’étonne Karl.

	La prisonnière fredonne.

	La ritournelle donne l’impression d’être une douce berceuse, longue et troublante. Puis elle s’arrête. Elle fait cela de temps en temps, il paraît.

	Swan pompe sa clope, l’allume à nouveau, le bout est trop humide.

	— Demain, on la passe au jet, ça schlingue trop là-dedans !

	***

	Une bikeuse.

	C’est sûr ! Karl en a déjà vu, certaines se retrouvent en secteur de ramassage des betteraves vers les grands champs. Gus lui a déjà montré les parcelles autour de Drancy V2 qui sont découpées en grands rectangles. Il y en a huit d’exploitables et à terme six autres devraient être nettoyées.

	Les bikers sont les gangs les plus anciens.

	On les surnommait Darons noirs, il y a encore quelque temps. Avec quatre grandes familles de nomades avec des modes de vie, des petits groupes venaient se fédérer à ces familles en cas de coups durs.

	Cette femme devait en être. Elle en a tous les attributs, les tatouages, dont un précis dans le dos : un Loup.

	À voir les marques et les scarifications, il en existe encore sur les territoires de l’Ouest. Moins qu’à une époque, des barbares tenaient les secteurs bien avant l’invasion finale. Gus avait expliqué tout cela à Karl.

	« Tu as déjà dû en voir auparavant, avant que tu perdes la mémoire », mais Karl ne se remet pas.

	Bref, B 09 semble très précieuse pour qu’elle soit gardée là encore vivante, et surtout elle doit représenter une sacrée valeur.

	Swan préfère ne pas savoir. Il lui explique juste qu’il attendra le troisième jour avant de lui proposer sa première gamelle, comme pour le ménager.

	Durant son apprentissage, il en profite pour découvrir ses nouveaux appartements. Ils vont partager la même cellule au sous-sol.

	La porte juste en face reste tout le temps ouverte. Pas le droit de circuler bien évidemment. Comment s’évaderait-il d’un lieu pareil ?

	Équipé d’un seau, de lumière, d’une table aussi, deux paillasses, une rigole, et pour la douche, une fois toutes les semaines, un demi-seau. Une toilette rapide, pas de savon, juste de l’eau brune.

	Il mange avec les gardes, les gardiens volontaires sont quasiment des leurs.

	Ils sont chargés de l’entretien des coursives, nettoient régulièrement les rigoles. Ils doivent tendre chaque jour de nouveaux câbles, réparer les circuits électriques.

	***

	— Aujourd’hui, c’est toi. C’est toi qui vas lui donner sa gamelle, lui lance-t-il.

	Déjà trois jours. Swan l’avait prévenu. Dès le réveil, il lui annonce la couleur.

	Il sort alors un des pots de fleurs qui pend au plafond. Il tire sur les feuilles, coupe quelques tiges pour aller les faire sécher sur une grille en acier, des herbes noires.

	« C’est une tolérance. » Swan lui avouera fournir les Cosaques.

	Il fait cela tous les jours, les mélange avec une mélasse de fibres, de papier, de bois. Tout ce qu’il trouve pour faire sa mixture.

	Il s’est fabriqué une pipe avec un raccord en plastique, de ceux qui servent pour gainer les câbles qui pendent. 

	La tournée de betteraves est arrivée à ce moment-là. Le raffinage va être lancé. Un grondement commence au-dessus, les poids lourds passent sur la route pour livrer.

	— Méfie-toi, gamin. Des pierres peuvent tomber.

	Dans les hauteurs, le râle des machines fait trembler les murs. Des pistons cognent dans les murs. Les raffineries tournent pour presser les betteraves. Certaines fois, les déflagrations sont plus fortes. Le carburant, pas forcément stable, a tendance à exploser. Cela dure une bonne partie de la journée, jusqu’au service du fameux repas unique de la prisonnière. Là, Karl s’avance, les Cosaques sont déjà en train de se préparer. Même si l’équipe a changé, les gars se ressemblent tous. Même taille, même tronche, ils râlent aussi, ceux-là.

	— B 09 ! Va te coller au coin, hurle Karl, la voix éraillée, paniqué à l’idée de déposer sa première gamelle.

	Il braque sa lampe torche.

	Il attend. La prisonnière ne semble pas réagir. Il la cherche. Elle l’a pourtant senti, a dit Swan. Elle l’a repéré, elle sait qu’il est là, qu’il observe.

	— B 09 ! au fond !

	 

	Il ordonne plus fort, plus grave aussi, il a l’œil collé au hublot, attend, tortille sa lampe pour contrôler qu’elle bouge.

	Son cœur s’accélère. Il sent la présence de Swan derrière lui pour le soutenir. Le vieux balance son mégot.

	— Elle met juste un peu plus de temps…

	C’est bon. La chaîne se met à tinter. Le gardien passe son lourd bouclier, un collègue nouveau le relève, sort le gourdin dont il enroule la lanière de cuir autour de son poignet.

	— B 09 ! au fond !

	Elle se glisse, plie les jambes très lentement. Elle gémit aussi. Cela fait tiquer Swan, ce qui n’est pas dans ses habitudes.

	L’apprenti gardien se tourne vers Swan, qui lui tient la gamelle. Il hausse les épaules, ne voit rien d’anormal.

	— Lumière !

	Le projecteur éclate alors. La lumière blanche vient frapper la prisonnière. Elle est aveuglée, geint même un peu plus.

	Le loquet de la porte claque. Le gardien au bouclier avance d’un pas puissant, tape du talon, laisse le passage à l’apprenti qui se glisse lentement à l’intérieur, fait un pas, traîne sa guibolle gauche puis la deuxième, se cambre trop, Swan le retient de justesse.

	B 09 lève un œil, elle voit Karl. Lui la fixe aussi, son regard est noir, presque sans émotion.

	Le temps passe, elle gémit plus longuement, un râle, un souffle plus profond s’échappe, comme celui d’un de ces serpents qu’on trouve dans les déserts humides en bord de fleuve ou près des bidonvilles.

	Un sifflement profond : le beat.

	Les Cosaques se cabrent. Karl continue, dépose l’assiette molle, la pousse légèrement sans même la quitter du regard. Elle ne bronche pas.

	Il recule d’un pas, le gardien au gourdin s’écarte, ils se replient rapidement.

	La porte se referme. Swan se jette sur le judas et attend, il l’observe. Il a pris la place momentanément juste pour contrôler. Le projecteur reste encore allumé.

	— Tu as failli trop t’avancer, lui reproche-t-il, mais c’est pas mal pour une première fois.

	Il attend. Le sifflement à l’intérieur dure. C’est, paraît-il, sa manière de l’accueillir. Elle fait souvent cela. Puis, de temps en temps, elle chante aussi.

	Swan pose la main sur l’interrupteur en porcelaine, tire la molette en bois et bascule la cellule dans le noir. Ils resteront là une bonne heure à attendre, à racler la rigole presque vide de pisse, donner quelques coups de bois pour dégorger le regard.

	Puis Swan retournera à l’œilleton pour aller contrôler avant de récupérer l’assiette. Il observe un moment, constate alors :

	— Elle ne mange toujours pas…

	***

	Le kapitaine 5B vient régulièrement.

	Une sonnette annonce toujours lorsqu’il débarque. Certainement un signal pour alerter les Cosaques et ranger l’essentiel. Comme une sorte d’inspection.

	Kapitaine 5B fait le tour des cellules dont il est responsable. Les trois sous-sols et les deux étages de la tour principale. Un kapitaine, en règle générale, contrôle deux à trois coursives pas plus. Lui en a le double. Il s’est même allié avec le kapitaine des trois derniers étages pour lui assurer que ces hommes l’aideraient en cas de problème. Un malin.

	Les mutineries ont, semble-t-il, régulièrement éclaté dans les premiers mois d’exploitation de Drancy. Depuis, c’est plus calme. C’est surtout maîtrisé depuis la mise en route des jumelles.

	Il s’est donc pointé là un soir. C’est difficile d’avoir une notion du temps dans les caves, alors, on compte, on fait des barres. Les sons des hauteurs permettent de déterminer si c’est le jour ou la nuit. Une cloche résonne à nouveau. Le kapitaine est à l’étage au-dessus, on annonce sa venue. Il débarque avec trois de ces kapos pour un contrôle des coursives, vise l’état général, la propreté des cellules, va visiter certains prisonniers. Il reste plus longtemps avec certains et leur parle. Surtout, il passe longtemps à la cellule n° 8, celle d’une prisonnière bien particulière. Il en a comme cela des dizaines qui mobilisent toute son attention. Il y passe du temps, on frotte les pauvres filles en avance, surtout des gamines.

	Karl a justement assisté à l’un des nettoyages de l’une d’elles, le kapitaine ne consomme pas que des gamines, il a aussi un goût pour les hommes, les handicapés, les estropiés… un tordu. Il propose même à certains de ses hommes de venir contrôler avec lui. Certains refusent, d’autres apprécient.

	Là, il passe plus de temps que d’habitude, même les Cosaques grondent d’impatience, les kapos eux restent droits, alignés, les calibres en pogne, les bottes en cuir cirées, du cuir de métèques. Les cuirs de nègres sont pour les officiers. Les cris résonnent dans toutes les coursives.

	Là, l’une des gamines, des claques résonnent un moment, puis un hurlement plus fort, un bruit sourd, celui d’un corps qui tombe.

	Les gardiens volontaires sont appelés à la rescousse.

	— Karl ! Swan !

	Aux volontaires de gérer le merdier. Les deux s’approchent, Swan prend un seau, imagine.

	Ils entrent là-dedans, le visage de cette pauvre fille complètement lacéré de coups de lame pour lui agrandir la bouche, lui éclater les dents. Une boucherie. Karl manque de gerber, se retient pour ne pas agacer le kapitaine déjà bien ennuyé de se curer les godasses de tout ce sang qu’elle a laissé !

	Il éclate de rire, refile sa lame à son kapo qui la nettoie avec une fripe qui traîne par terre.

	— Qu’est-ce que j’aime le moment où elle pousse ce dernier souffle !

	Il fourre sa chemise dans son pantalon de cuir cintré, tire sa braguette, continue son inspection. Justement, il arrive à la porte de B 09.

	Il constate la gamelle.

	— Depuis combien de temps n’a-t-elle pas mangé ?

	Swan revient, pose son seau, compte rapidement : deux mois presque.

	— Deux mois !

	Il confirme en désignant une trace qu’il laisse sur le mur pour chaque jour passé. Même lui, cela l’inquiète.

	— Elle se laisse mourir, lâche le vieux, désabusé.

	— Il est hors de question qu’elle meurt ! ordonne-t-il.

	Il n’est pas en colère, il a juste peur. Cela s’entend dans sa voix.

	— Tu as compris, Swan : il est hors de question qu’elle meure.

	 Trouve une solution et vite, mais elle doit manger. 

	Il tourne les talons et remonte dans les étages.

	Karl termine de gratter le sol, le corps de la gamine, son ventre ouvert au cutter face à lui.

	 

	
Chapitre 4

	Ils ont fait l’amour. Elle préfère le matin. Elle adore quand il revient de dehors, à l’aube. Il est frais. Il a aussi l’odeur de la mer, les embruns salés et iodés d’une brise qui n’apporte que gaieté.

	Ils restent une bonne heure, collés l’un à l’autre à s’amuser comme cela dans le grand lit de la chambre derrière la salle de vie.

	En bas, la porte est grande ouverte. Une poule qui se pointe vient caqueter, une autre sur la table fouille les dernières miettes de pain. Ego passe un moment à caresser le dos de sa compagne, celui des marques du groupe des Corbeaux Bretons, des marques de guerres, des tatouages.

	Elle a « reçu ses gravures » à l’âge de devenir femme.

	Simone est guerrière, mais pas encore Daronne. Elle n’a pas de chevalière. Ne dirige pas d’armée de bikers. Elle n’est que la fille de Kalvaire.

	Elle porte pourtant des armoiries du clan, celle des descendants. La fille unique du vieux Saigneur de Guerre. Une daronnie qui n’a plus réellement de poids dans ce monde. Il est loin le temps où les bikers faisaient régner la terreur sur le continent.

	Des cicatrices…

	Il glisse ses doigts longuement. Il aime le grain de sa peau dorée, elle est métisse, elle a eu vingt ans il y a peu. Lui en a presque le double. Un vieillard, comme il dit. Il tousse beaucoup. Commence à être un peu malade, la poussière de silicium, les produits de tannage, celle aussi de la centrale nucléaire abandonnée non loin.

	La terre est souillée, la terre qui leur donne à manger, celle qui fait pousser des légumes qui sont riches d’éléments, de vitamines, mais aussi des larmes des dieux noirs, ceux qui ont provoqué le choc.

	Les fœtus peinent à venir. La fertilité est au ralenti.

	Les animaux et humains meurent avant même de naître et ceux qui viennent au monde survivent une fois sur deux. Beaucoup naissent abîmés, handicapés, il leur manque des membres, des yeux. Certains montrent des difformités jusqu’à des mutations : des monstres…

	Les gosses du village, comme les jeunes bêtes, sont des miraculés ! La colère des dieux est terrifiante.

	Les hommes meurent, l’humanité connaît une nouvelle ère.

	Simone se retourne.

	Elle est toujours ennuyée quand il la caresse comme cela, quand il passe le bout de son index de longs moments sur ses plaies anciennes, des traces de lames, des sutures, du rafistolage, des blessures d’entraînements, de chutes.

	Simone n’a jamais connu le combat. Elle n’a fait que s’y préparer, durement. Elle hésite. Elle se tourne, embrasse sa bouche, cherche sa langue, descend le long de son cou, fouille déjà son entrejambe. Elle adore jouer de ses mains, elle se moque, joue avec son pénis qui peine à gonfler. Il est vieux, il chuchote, il peine…

	Puis il se tord, commence à se redresser.

	 

	— Moi aussi je sais jouer !

	Elle l’aime comme un premier amant, comme une gamine qui découvre la vie. Dire qu’on va lier son clan avec celui d’Ego. Sa famille et la sienne ne feront qu’un comme un pacte. Les Corbeaux de Bretonnie et le village de Liberty Hell dit le Caux !

	Ils vont se marier. Une étonnante volonté.

	Fille de Kalvaire, femme libre, Simone pourrait coucher avec qui elle veut.

	Avec plusieurs hommes, des femmes bien évidemment, les guerrières sont comme cela. Les darons, les tauliers de clan, ces chefs de bikers n’appartiennent à personne, ne doivent donner raison à aucun homme, aucune femme. Ils sont libres, un point c’est tout. Ils donnent leur vie pour le gang, meurent pour le gang le temps de leur passage sur terre.

	Ils font ce qu’elles veulent. Mais le présent en a voulu autrement. Elle le branle à nouveau, lui croise les jambes, tente de la retourner.

	Puis elle se tend, elle perçoit le bourdonnement du Scrambler pas loin. TélémaK. Il revient peut-être. Simone tire le drap, cherche alors à se presser contre lui après tout.

	Mais la bécane fonce dans la cour, fait japper le chien Rubis qui reconnaît son jeune maître.

	TélémaK qui emmanche à toute vitesse. TélémaK qui s’acharne sur sa monture comme pour essorer sa colère.

	— Cela lui passera.

	Elle rassure Ego, la colère va s’estomper avec le temps.

	Bien sûr que le gosse est en colère. Son père, qui a promis à sa mère d’attendre, le voit succomber à cette fille presque du même âge que lui !

	Enfin… cette fille… Cette femme maintenant.

	***

	Ce matin, il fait trop chaud pour travailler la terre, le soleil est déjà au zénith, le mercure puissant. Alors, Ego va s’enfermer dans sa grotte, derrière la ferme, une fissure dans la roche de montagne. Il y a installé son atelier, un sol en grès, une pierre forte pour tenir les produits.

	Il y tanne les peaux.

	C’est d’ailleurs cette activité qui fait vivre en partie le village. Il est l’unique artisan de cuir humain dans le secteur. Il n’y avait plus de bêtes lors des grandes famines. Le cuir est tellement important qu’à l’époque des années de plomb, certains tanneurs ont attaqué la peau d’homme.

	Depuis, les bikers en arborent des patchs, la population en demande pour ses chaussures, ses vestes…

	 

	Des bassines en plastique sont face à lui, des fils tendus au-dessus.

	Là, il racle une peau tatouée, une cicatrice, celle d’un abdomen de femme visiblement, d’un certain âge : maman… Celle que lui a dégottée un de ses clients réguliers pour un tannage précis.

	Le client veut en faire une base pour le dossier d’un fauteuil, pour s’y poser. Une volonté de la propriétaire aussi, avant de mourir. Soit ! Le cuir y sera parfait. Un tapissier du Havre devra le récupérer et le poser. Ego y taille la chair, râpe depuis des jours pour travailler le bulbe. Les bains d’acide, d’urine et de silice pour stopper la nécrose.

	Il va devoir reprendre la pièce avec une autre en soubassement.

	Il trouvera bien des couennes à préparer au marché. Il y a toujours des négoces sur place. Là, des produits bas de gamme à des Morphales.

	Ces tribus du Sud. Des cannibales.

	Une peau de femme. Celle de la cicatrice passée d’une césarienne subite visiblement. Il la dégage, la lustre un moment, gratte, passe son doigt. C’est doux. Un travail pour le fils de cette défunte. Ego attrape un coton-tige qu’il badigeonne d’un solvant pour nettoyer le gras. Un léger pli rejette un liquide gras, de la pourriture. Merde ! un début de nécrose, il ne manquait plus que cela. Il rajuste à l’acide, il passe des gants pour manipuler l’ensemble.

	Travail sans masque ! L’habitude, mais aussi le besoin de voir correctement ce qu’il fait. Il va la laisser reposer dans une composition aromatique à base de fleur d’oranger, l’odeur devient insupportable. Il plonge l’ensemble dans une bassine et laissera encore deux jours grouiller dedans.

	TélémaK.

	Il a cru entendre un bruit, sentir une sensation. Régulièrement, le gosse passe par là, sort de son squat pour narguer son père. C’est ce que ce dernier croit. Depuis qu’Ego lui a annoncé sa volonté de se remarier, son rejeton est en rage.

	TélémaK.

	Il sait que son fils passe régulièrement, qu’il tanne lui aussi. Il a travaillé une selle de moto pour son Scrambler. Le cuir mal préparé a fini par tourner, il était trop pressé.

	Pourtant, Ego lui a appris. Le gosse va trop vite, impatient, il a tenu à travailler une peau légère, certainement celle d’un vieux type. Elle s’est effilochée, il aurait dû s’entraîner sur le maroquin d’homme, celle d’un guerrier. Une silhouette se pose à l’entrée.

	— C’est moi !

	Simone. Elle refuse de s’y engager. Elle sait pour le tannage, elle l’a déjà vu, mais elle ne supporte pas. Elle trouve cela abject. Toutes ses peaux étendues, les produits, les bains d’acide, les patchs, ceux de ses amis, ses alliés, ses adversaires. Quand un combat ou une bataille est gagné, on dépouille la peau des morts, on écorche l’adversaire pour en tanner la peau tatouée et la coudre en blouson.

	Ego fait vivre des dizaines d’artisans de la région, bottiers, tapissiers, luthiers, même les bouquineurs pour la couverture des livres de vie.

	Le cuir humain est un matériau noble.

	— Ego ? 

	Il sort.

	Il s’est aspergé de fleur d’oranger pour faire disparaître le plus gros de l’odeur. Elle l’attend, elle va devoir y aller. Aujourd’hui, une semaine avant le mariage, elle doit disparaître.

	C’est la tradition !

	— Amuse-toi !

	Il l’embrasse. Elle désire un bisou, elle cherche son regard, elle sait que ce moment va être dur pour lui. Alyce. Elle est toujours présente.

	— Ne t’inquiète pas, lui dit-il. Elle est morte, je le sais.

	Même si la légende subsiste…

	Partout, on chante les aventures d’Alyce, les guerres gagnées. L’époque des darons noirs, de Tonnerre, son père, des meutes venues de partout, de tous les territoires.

	La légende : celle de cette guerrière, grande stratège qui s’est perdue, Alyce ! Qui a libéré Trois, la cité des martyrs dite imprenable. Cette guerre avait duré trois ans. Une éternité. Trois ans, 1095 jours, 156 semaines, 36 mois : voilà, trois années, une éternité. Trois ans qui lui avaient valu son terrible nom !

	Alyce, la guerrière, la rusée aussi.

	Cette légende n’est que bruit et désespoir, celle des peuples de gangs qui croyaient encore vaincre l’avancée russe des Cimmériens, celles des armées fédérales du gouvernement transitoire. Préserver leur ZAT ou tout du moins garder pour eux leur dernier petit bout de terre noire.

	Les Darons ont plié, voilà tout. Tout cela est terminé à présent.

	Alyce est morte. Quelque part, son corps est oublié. Ego ne garde pour lui qu’une partie des souvenirs, ceux d’une vie, et un fils à jamais seul, en colère.

	— Elle est morte, la rassure-t-il encore.

	Les bruits des moteurs résonnent. Le char de la mariée est avancé. Un gros cube, une bagnole genre truc caréné, blindé aussi, une voiture verte et fuchsia maquillée pour la fête. Des hurlements résonnent.

	La belle-mère est la troisième femme de Kalvaire.

	Arrivée la veille, elle a passé la nuit dans le quartier des granges avec les derniers Corbeaux.

	Elle est là. Coup de klaxon. La fête sonne comme une accalmie.

	Elle bascule son sac en cuir sur son dos, Ego remarque la qualité du tannage. Elle file vers la bagnole en lui lançant un dernier sourire.

	La belle-mère aussi rigole. Elle lève une boutanche de gnôle, pourtant, elle est déjà bien allumée. Simone la rejoint, passe la grille en acier rouillée bancale de la cour. Elle s’en va dans un vacarme et une fumée opaque, les cylindres crachant d’un coup les deux cents chevaux de fureur. Derrière une pierre glisse, un caillou plus gros se détache du haut de la cave. Ego redresse le nez, tombe sur une silhouette découpée dans le contre-jour, il devine alors son fils.

	TélémaK a vu la scène, entendu pour sa mère.

	— TélémaK, hésite-t-il.

	— Pourquoi tu lui as dit cela ?

	La voix du gosse tremble, son visage souillé de graisse, de poussière, le souffle court, la tignasse gonflée, les cheveux roux comme ceux de sa mère, le teint pourtant sombre, les yeux verts. Il est un mélange parfait de son père et de sa mère. Il a le nez cassé, façonné par les bastons de gosses, les bras déjà grignotés par des dessins qu’il a lui-même réalisés, celui avec son blase et surtout à chaque doigt de sa main droite les lettres qui forme le prénom de sa mère ALYCE, le A dans un rond comme un symbole d’affirmation du clan. Lui que son père voulait tanneur est devenu outlaw. Ni Daron, ni ouvrier, ni paysan. Digne de rien.

	— TélémaK, mon fils. Descends.

	— Pourquoi tu lui as dit cela ?

	Il est en rage le gosse. Les poings fermés, il serait prêt à lui bondir dessus, lui défoncer la gueule, mais il se retient.

	— Elle est vivante ! lui lance-t-il.

	— TélémaK…, bredouille Ego.

	— Elle est vivante, je le sais, je l’entends !

	— TélémaK !

	Ego n’a pas le temps de lui demander de descendre que le gosse disparaît à nouveau. Il donne un coup de kick dans la boîte du Scrambler et presse la poignée des gaz pour filer dans un bourdonnement lointain.

	TélémaK.

	Le Scrambler est déjà loin, la colère toujours là. Le gamin dit depuis des mois qu’il entend sa mère lui parler dans les rêves. Il dit qu’Alyce est vivante, qu’elle va revenir.

	TélémaK…

	
Chapitre 5

	Le toubib.

	Qu’on surnomme le Crapot. Juste quand on le voit on comprend. Il a déboulé, bruyant, le souffle lourd, il coule de transpiration tellement il a dévalé de marches et il remue toute sa graisse jusque-là ! 

	Dans la tour numéro deux, la plus grande, il dispose d’un grand salon et d’un ancien appartement, avec une cuisine complètement aménagée en bloc opératoire.

	Faut le voir, cette grosse vache, la bouche ouverte, le bide à l’air, son nombril découpé pour en sortir une durite de merde. Il a décidé de se faire tailler une poche tellement son anus est attaqué.

	Swan en a touché deux mots au kapitaine 5B, lui expliquant que le médecin devrait bien avoir une solution pour la nourrir de force.

	Pour le faire venir, faut vraiment l’intéresser. Exciter sa curiosité malsaine. Se déplacer pour une prisonnière qui ne veut pas manger, il a fallu que le maréchal lui-même, le chef suprême de Drancy, s’y mette pour le faire descendre dans les profondeurs.

	On parle de 5B ! 

	La grosse larve a donc déboulé trois jours plus tard.

	Sous la pression de la direction, il s’est enfin pointé. Swan a montré les petits traits sur le mur.

	Le Crapot, les bajoues moites, les auréoles de transpirations apparentes (juste avec l’effort, il a dû manquer de se déshydrater), en blouse de boucher, a posé une caisse à outils, plus habitué au bricolage qu’à la chirurgie de pointe.

	— Une femme… gronde-t-il.

	Il ne sait même pas qui est cette grognasse. 5B… Il n’en a jamais entendu parler, il ne l’a même pas vue passer, mais son cas représente suffisamment pour inquiéter les pontes de hautes tours. 

	Swan donne beaucoup de détails. Le toubib sort de sa poche une serviette pour s’éponger. Dans les sous-sols, la chaleur est infernale, puis l’odeur n’en parlons pas… Il tire sur sa chemise, ouvre son col, il commence à déboutonner. Une large cicatrice apparaît sur son torse, des tuyaux aussi, il s’est implanté une nouvelle sonde, un problème cardiaque. Il grogne quand il remarque la réaction de l’assemblée.

	— Je dois la voir. Finit-il par dire. 

	— Cela ne va pas être possible.

	Même les Cosaques autour sont étonnés par sa réaction. Swan l’averti, on parle d’un monstre, d’une femme folle, une tueuse sanguinaire.

	L’autre secoue les bras.

	— Je dois l’ausculter ! 

	Il tape ses bras, tire sur ses manches. Swan réitère :

	— Cette femme est dangereuse !

	— Vous dites qu’elle ne mange plus depuis presque deux mois ! Je ne crains rien. Puis avec ce que je vais lui envoyer…

	Il sort alors une seringue énorme, tire sur la pompe et inspire une bonne dose de neuroleptique, une fabrication maison, il en est certain, avec ça : elle ne bougera pas.

	— Puis après ? Vous voulez faire quoi ? demande Swan. Ils vont faire comment pour la nourrir ?

	Le crapot a la solution dans sa caisse.

	— Un tube. On va lui fourrer un tube par le nez, le pousser jusqu’au fond du gosier et on passera du lait par-là !

	Rien de plus simple. La méthode, il la tient d’une expérience qu’il a faite il y a peu de temps. Une expérience ? Un type sans bras. Il a tenu comme cela un bon bout de temps avant de succomber d’une septicémie.

	— Elle arrachera le tuyau ! proteste le vieux Swan qui en lâche son mégot, vous ne la connaissez pas ! Elle va tirer dessus !

	Il en est persuadé, répète-t-il. Le toubib s’écrie :

	— On lui attache les mains, on l’enchaîne en hauteur. Il a même des idées quant à la méthode.

	— On l’a déjà fait ! Il n’y a pas assez de place, on sera obligés de l’approcher. Il ne faut surtout pas être dans son périmètre.

	Le toubib perd patience commence à faire signe au gardien. Lui veut y aller, trêve de bavardage. Il ouvre sa caisse à outils, dégage les pinces et autres ciseaux, les scies de toutes sortes d’outils de mécanique. Il trouve un bon tube, une durite de frein de bécane. Trois mètres de long. Voilà qui fera l’affaire, suffisamment longue en plus. Il donne un coup de canif en biais pour le rendre bien perçant.

	Il le tartine d’huile pour que ça glisse.

	— En cas d’agression, quand il faudra lui envoyer le lait, on fera comment ?

	Il a déjà la réponse, le Crapot.

	— On va lui casser les mains, et les deux bras.

	Il sort alors un marteau de la caisse. Il refile le tout à Karl, il dit au jeune gars qu’il suffira, au moment où elle sera assommée, de la plaquer contre la pierre, bien à plat et de cogner deux fois dans le coude et deux fois dans les mains, en tirant bien en arrière avec la chaîne, l’épaule suivra et sera luxée. Basta !

	Il demande à Karl si le gosse a bien compris, l’autre apeuré dit que oui. Il a surtout envie de gerber.

	— On y va !

	Le Cosaque au bouclier reluque Swan. Même pour lui le plan paraît léger. La prescription n’a rien d’habituel.

	— Ouvrez !

	— D’habitude, on prend beaucoup plus de précautions avant d’entrer là-dedans…

	— Allez ! Volontaire ! Exécute !

	Le vieux Swan prend son tabouret et obéit. Il grimpe dessus, vise Karl, blanc comme un linge, et ouvre l’œilleton : B 09 !

	Il la cherche, il allume sa lampe de poche, la passe au travers de la porte. Il cherche :

	— B 09 ! Va dans le coin ! Va dans le coin !

	Il observe un moment, entend la chaîne qui traîne au sol. Le béton est froid et humide aujourd’hui, le métal donne un drôle de son.

	Comme à chaque fois, Karl regarde la rigole, un léger filet de liquide devrait couler. Rien.

	— Allez ! s’impatiente le toubib.

	— Un instant : elle est bien au fond.

	— Lumière !

	Il tourne le bouton en bois de l’interrupteur en porcelaine, le flash éclate, le projecteur agresse la femme qui se roule en boule. 

	Cela ne va pas assez vite pour le toubib. Il se met alors à taper sur la porte :

	— Ouvrez ! ordonne-t-il en aboyant, ouvrez ! Je ne vais pas perdre mon temps à attendre !

	C’est le gardien au gourdin qui se presse pour passer la clef, cherche un moment dans le trousseau, Swan manque de tomber de son tabouret.

	On tire la porte, le Cosaque, celui au bouclier, entre en premier, fait un pas.

	— Recule ! ordonne-t-il à la femme qu’il trouve plus près que d’habitude. Recule !

	Il aboie encore, elle se roule en boule encore plus. Elle se tortille au sol. Ses maigres fesses plates sortent de la rigole, elle se cache le visage. Le toubib en arrière se met à souffler de plus en plus fort, il a son énorme seringue en pogne, l’aiguille rouillée braquée vers elle. Il est à deux mètres. Il se tourne vers celui au gourdin :

	— Toi ! Va la tenir !

	— Moi ?

	L’autre bafouille, il balise même, il n’a jamais dépassé le cap de la porte !

	— Allez !

	Il obéit, se glisse devant le toubib, croise le regard ennuyé de son collègue qui panique autant que lui. Karl derrière presse son marteau. Allez !

	L’apprenti sursaute, il approche alors de la prisonnière, il ne sait pas quoi faire.

	— Son bras ! beugle le Crapot.

	L’apprenti se présente. Elle ne bouge pas, elle l’oblige à s’approcher plus, le pauvre type n’ose même pas la toucher, il hésite entre la frapper un grand coup pour l’assommer ou lui prendre le bras, il, chuchote.

	— S’il te plaît… ton bras…

	— Allez ! s’agace le toubib qui lui reste derrière, se tient prêt, mais veut voir, tout en restant en retrait tout de même. Il n’est pas fou non plus.

	Karl va pour prendre le poignet de la femme, puis de la droite s’apprête à lui foudroyer la face avec sa matraque.

	La femme est molle, froide. Elle est à bout de forces, le visage livide, le teint très pâle. Elle respire à peine, ses lèvres sont dévorées par des peaux, elle est complètement déshydratée.

	Le gardien tire légèrement sur les jambes pour la basculer et la présenter au toubib. Le Cosaque au bouclier s’avance encore, Karl est obligé de s’enfoncer plus dans la cellule, il manque de place.

	Seul Swan reste derrière. Lui attend, se refuse à aller aussi loin.

	Le gros lard de toubib arrive à se frayer un passage entre le bouclier et le gardien à la matraque. Il plante l’aiguille d’un coup sec, ne cherche même pas vraiment de veine. Il fait tourner l’aiguille pour toucher un muscle, perfore et presse la pompe pour passer le produit. Il retire. Une giclée de sang vient taper le casque du Cosaque le plus proche. Le Crapot recule d’un léger pas, il a l’air satisfait.

	— Vous pouvez la lâcher ! Il est rassuré. Avec la dose qu’il vient de lui injecter, elle n’est pas près de bouger.

	Il fouille la poche de sa blouse, sort le tuyau.

	— Il faudra une bonne seringue pour doser le lait ! explique-t-il à Swan.

	Il demande à Karl d’avancer avec son marteau.

	— Tu te souviens, mon grand ?

	Le gosse paniqué lâche un rictus, le gardien au gourdin fait glisser la prisonnière qui semble s’être endormie en quelques secondes. Il tire le même bras qui a pris l’injection, il saigne abondamment, le creux est complètement ouvert tellement le toubib l’a massacré. Le gamin s’approche et, surtout, il bloque.

	— Tu attends quoi, gamin ! Frappe !

	 Le toubib attend, il lui a dit deux coups dans le coude et deux dans la main, bien fort, bien sec.

	— Allez !

	Mais Karl regarde la série de tatouages, les marques de scarifications, des étoiles, des traits, ceux des guerriers des meutes, des clans des Loups du Nord, mais aussi, cette série de chiffres, comme lui. La même tatouée au creux du bras, rien à voir avec les matricules des Drancy 2. Non rien à voir.

	— Allez, gamin !

	Le toubib le presse, croit même que le gosse ne passera jamais à l’action. Agacé, il pousse un grand coup le môme qui décolle du sol, lui prend le marteau, bouscule le kapo au bouclier qui lui aussi manque de déraper dans la rigole.

	Karl s’écrase sur le sol souillé. Il capte alors un son, le même que l’autre fois : le beat. Le sifflement qu’elle fait quand elle chantonne, celle d’une ritournelle qui commence. Merde ! La prisonnière ne dort pas !

	— Sortez ! hurle Swan.

	Mais le premier coup part alors, celui du marteau. Elle l’a arraché des mains du toubib, en même temps que le bras, elle le balance dans la tête du gardien au gourdin en pleine face.

	Le front éclate, la tête ouverte comme une calebasse. Elle tire sur la chaîne qui s’enroule entre les jambes du toubib. Lui s’écoule au sol, à la renverse, s’affale sur celui au bouclier qui n’a rien vu venir. Il lui faut se relever, sortir du coin où il est prisonnier pour dresser son unique bouclier. Voilà qu’il se prend le deuxième coup de marteau dans la bouche, ses dents éclatent en morceaux, sa mâchoire inférieure explose. Elle en relève le bec en acier trempé et s’apprête à le planter dans le palais, et l’enfonce d’un coup de poing avant de se retourner vers le toubib. Il n’aura fallu que quelques secondes, quatre tout au plus pour qu’elle lui saute dessus. La porte claque. Le projecteur s’éteint. 

	Les hurlements qui suivront résonneront jusqu’aux hauteurs du camp.

	
Chapitre 6

	Tristan a toujours plus ou moins braconné dans les forêts du sud du village. Le gars est une sorte de marginal. Il n’a jamais vraiment adhéré aux règles ni aux lois, que cela soit celles du Conseil ou celles des Loups. Sa casquette rose usée est vissée sur le crâne, sa barbe broussailleuse, le treillis kaki, des godasses épaisses, une sorte de paramilitaire à Bombers noirs.

	Il est comme cela, tous le savent.

	Il a surtout un ami inattendu. .

	— La fronde ?

	Comme sa mère. Tristan pensait que le gosse avait oublié l’idée. TélémaK et Tristan, le vieux chasseur, se retrouvent régulièrement dans le sous-bois, celui qui mène en direction de la centrale abandonnée, pas loin des frontières avec Le Havre, la zone des « terres mortes ». Là, des routes viennent couper la pinède et imposent une frontière naturelle avant le grand passage. On y retrouve tout un tas de bestioles plus ou moins consommables : des lapins au pelage troué et grisâtre, des biches aussi aux pattes bloquées, l’arrière-train complètement affaissé. L’effet de la colère des dieux, du nuage gris des cheminées de la centrale du fond.

	Devenu maintenant territoire de recyclerie imposé par quelques Cyclopes qui, après quelques batailles au lendemain du grand black-out, se sont installés là où personne ne voulait aller.

	Derrière ces grands plots en béton forme comme un bouclier qui les protègent des matières dangereuses.

	TélémaK a monté sa fronde, une lanière en cuir qu’il a tressée. Il a récupéré les chutes de cuir dans le laboratoire de son père. Il a pris exemple sur la base de celle que Tristan lui a montrée il y a longtemps.

	Le braconnier contrôle le lanceur, la fronde est à la fois une arme d’une simplicité redoutable et d’une puissance impressionnante. Il lui a déjà expliqué que le lanceur doit être le plus adapté possible à la taille du bras. Il tortille la lanière, regarde le gosse. Les deux se retrouvent depuis pas mal de temps, il bougonne, coupe un bout, rééquilibre le socle.

	— Tu l’as essayée ?

	Bien évidemment que le gamin a tenté de tirer quelques pierres.

	Mais à chaque fois, il tape de travers, touche trop haut trop bas.

	— Fais-moi voir.

	Ils se retrouvent ainsi, pas loin du champ du vieux Hichamm. Faudrait pas se faire repérer.

	Ils s’enfoncent un peu plus dans le bois.

	— Ici, c’est parfait, un petit dégagement à l’écart, près d’un fossé.

	Niché derrière deux gros taillis, impossible de les croiser.

	TélémaK reprend le lanceur, presse un moment sur le cuir, remarque que la lanière plus courte lui permet de faire glisser une pierre qu’il a soigneusement sélectionnée dans le lit de la rivière. Il y trouve des pierres les plus rondes possible, de la taille d’un demi-poing. Plus elles sont grosses, plus le tir sera fléchissant.

	Il la cale dans le socle de cuir de la lanière, vérifie autour de lui les branches qu’il pourrait accrocher, fait tourner un long moment sous l’œil attentif du piégeur qui l’observe.

	Il donne un coup de poignet, la pierre vole, tape un chêne, l’écorce éclate. Le vieux a bien fait de contrôler le socle.

	— Tout est dans ton poignet. Tu le tends trop vite, trop brusquement. Tu dois complètement aligner ton bras sur ce que tu vois ou perçois. Ton corps fera le reste. Fais-toi confiance !

	Depuis déjà deux semaines, les compères se retrouvent en douce dans le bois pour s’initier à l’art de la fronde.

	C’est TélémaK lui-même qui est venu voir le vieux salopard pour lui demander. Un fourbe, il a toujours été, Tristan. Il vit dans le bois avec ses réserves. Travailleur agricole, il vient de temps en temps aider les autres pour bénéficier de quelques légumes de choix, de fruits aussi, un parasite.

	Un parasite… peut-être, mais un redoutable chasseur, doué à l’arc et à la fronde. Il sait aussi monter des pièges, travailler les cordes. Il a une série de cabanes dans le bois, plusieurs planques.

	Personne n’ose en approcher de peur de tomber justement sur une de ces fameuses mines, une pique empoisonnée des griffes de loups.

	— Tire plus bas !

	Il lui montre alors un tronc bien en face à plus de trente mètres. Le lanceur doit être le plus droit et tendu possible. Il demande au gamin de prendre une pierre, de bien la soupeser. C’est là aussi l’essentiel du tir, il faut savoir le doser.

	TélémaK trouve une pierre de roche grise au sol, une pierre de grès, les mêmes que son père emploie pour la chapelle en hommage à sa mère.

	Il évalue le poids, la gratte du bout de ses ongles. Il est concentré, marque un temps et la cale dans le socle en cuir de sa fronde. Il fait glisser la lanière d’un geste simple, l’épaule légèrement décalée du corps de trois-quarts. Il commence à faire tourner la fronde, fixe sa cible, inspire un bon coup et relâche sèchement, le lanceur se tend d’un coup sec, la pierre part en direction du tronc, mais tape une branche avant.

	Merde !

	— C’est pas mal, relativise le braconnier.

	Ce n’est pas suffisant, TélémaK veut tout réussir, tout et tout de suite. C’est son caractère, il est impatient. Mais aujourd’hui plus que d’habitude, il est nerveux, il est fatigué aussi.

	— Tu dors pas assez, petit.

	Le gamin n’apprécie pas la remarque, il ne répond pas. Mais juste à voir son visage et ses yeux enfoncés, les cernes importants, son air tendu, on devine qu’il n’a pas l’air d’avoir dormi depuis des jours.

	— Ta mère aussi a mis du temps, lâche Tristan. Il a décidé d’en parler aujourd’hui.

	— Ma mère ?

	— La fronde, elle était l’une des meilleures. 

	Il se souvient.

	— Elle pouvait toucher une cible à plus de cent mètres avec n’importe quoi. Je l’ai vue tirer avec des lanières enficelées, des lanières de fortune, des ceintures, des cordes, mais à chaque fois elle touchait. Pour cela, elle s’est entraînée des années et des années. Elle a commencé gamine à l’arrière de la bécane des Loups. Ils l’ont traînée sur les routes.

	Encore une légende.

	Des histoires comme celles-là, il y en a des milliers. Sa mère par ci, sa mère par là, sa mère, qui, depuis sa disparition, est devenue comme un mythe, certains la prient, même.

	TélémaK, fils unique d’Alyce et d’un régulier, Ego Penepoli, voilà ce qu’il porte. Un fardeau. Le fils d’une légende portée disparue à son retour du triomphe de la libération de la commune de Trois, la cité martyre.

	— Elle est la meilleure, insiste le gosse.

	Au présent, il conjugue quand il parle de sa mère ; lui dit qu’elle est vivante, lui en est persuadé.

	Tristan ne dit rien. Il désigne un arbre au gosse, un bouleau plus loin encore, cerné de branches, de feuillages, de taillis, un tronc bleu presque rouge, avec une écorce abîmée près du chemin de sable.

	— Tu vises le plus droit possible. 

	Il attend, croise les bras.

	TélémaK commence par prendre une pierre, puis hésite, il fouille sa poche et sort des boules en acier. Celles des roulements à billes qu’il a démontés d’une jante de voiture, qu’il a bien évidemment dégraissés, des projectiles gros comme le pouce.

	C’est ce que sa mère utilisait, il se souvient, des billes pour tuer. Tristan observe.

	Pourquoi pas ? Il lance un signe au gosse.

	Lui aussi a déjà entendu cela. Il y a bien trop longtemps, il y a plus de dix ans.

	— Vise juste petit, juste et droit !

	TélémaK inspire, il fait rouler la bille dans le socle. Il tend son bras, commence à faire tourner dans les airs. La fronde se met à siffler, il gagne en force, sent comme une aisance, que son tir sera parfait. Il aligne son bras sur sa visée et tend d’un coup sec son poignet, la bille part droit et fracasse tout ce qui se trouve sur son passage, les branches, le bois, traverse le bosquet, shoote des feuilles avant de fracasser le tronc, l’écorce cède. Clac !

	La bille reste enfoncée. Le coup est parfait.

	Tristan reste un moment silencieux, médusé presque effrayé. Le tir est parfait, oui… parfait.

	TélémaK n’attend même pas de remarques ni même de jugements. Il est déjà en train de sortir une deuxième bille, il va tirer à nouveau quand un craquement éclate en arrière.

	— Attends !

	Tristan s’approche du gosse, lui prend la nuque et le force à se plier en deux. Un bruit suspect dans le bois, ceux de pas, des pas irréguliers, des silhouettes qui approchent, des hommes en cuir, des vestons imposants, les silhouettes laissent penser à des Corbeaux bretons.

	Les bikers du Nord ne sont pas nombreux, ceux-là disposent des patchs, des gangs de briseurs de vagues, deux barbus joufflus et un grand niais. Les cuirs râpés, les vestons lourds, ils doivent tourner pour monter la garde. Ils sont venus nombreux pour le mariage, ils le seront encore plus dans les jours à venir.

	— Qu’est-ce qu’ils viennent faire par-là, ceux-là ?

	Tristan déteste ces bâtards, depuis toujours, encore plus maintenant. Il ne les aime pas plus que toutes les tribus qui tournent dans le pays : les Cimmériens, les Maraudeurs, les Morphales, les Cyclopes…

	Il n’aime personne de toute façon !

	Le plus engagé des deux Corbeaux passe quelques fougères, manque un moment de se prendre les bottes dans les racines d’un chêne des plus imposants, tape dans l’écorce, remarque alors des impacts.

	— Il se passe quoi, là ?

	Le deuxième derrière, à la peine, tente de se démêler des ronces, sa crosse de MP09, un calibre monté sur un ancien Glock Mauser 12 mm se prend dans le bois d’une branche. C’est un méli-mélo, on sent bien les hommes pas habitués à la forêt.

	— J’ai entendu du bruit, je te dis !

	Depuis les tensions régulières avec les autorités locales, les villageois n’ont plus le droit de traîner dans les bois trop proches de la route.

	On se méfie. Même en temps calme, il suffit d’une étincelle avec un secteur voisin pour déclencher une baston.

	La frontière est devenue un enjeu pour pas mal de monde, on parle de possibilité d’attaques avant le mariage, certains voient d’un très mauvais œil les célébrations. Le mariage d’une guerrière des daronnies de la Bretonnie avec un régulier, chef de village du Nord.

	Cela ravive des enjeux, ceux de la grande alliance du temps de ces gangs de bikers venu de toute l’Europe qu’on surnomme les Darons noirs.

	Tristan impose au gamin de ne pas bouger.

	De là où ils sont, ils ne risquent pas grand-chose, ils peuvent au pire fuir par le fossé et remonter vers la route bleue qui donne sur le mur de barbelés de la No go zone irradiée.

	Mais TélémaK sort une bille d’acier, il la fait délicatement glisser dans le socle. Tristan le remarque au dernier moment. À l’instant où il va se dresser afin de viser le plus grand des trois, le niais, Tristan l’agrippe et le déstabilise.

	Les deux en face se tournent vers le bosquet.

	Un lapin sort son museau, les oreilles bien droites. Le plus idiot braque son MP09, se prépare mécaniquement à tirer. L’autre appuie sur le canon et l’abaisse.

	— Tu fais quoi ?

	— Mais…

	L’autre se voyait bien manger un civet de lapin.

	— On va se faire repérer !

	La frontière… les Recycleurs, même si les Cyclopes sont des pleutres, ils sont « soutenus » par des dockers venus des gangs du Havre. Des tordus, les mecs.

	Inutile de foutre la merde à une semaine de la cérémonie.

	L’autre entend, s’excuse, le premier lui dit de reculer, de retourner vers le chemin de sable.

	Les zigs en cuir se tirent de la forêt.

	Tristan se tourne vers le gosse, il a failli commettre le pire, tuer deux hommes, tuer pour le plaisir de tuer. La rage.

	— Tu dois vraiment dormir ! Tu entends ? Tu dois dormir !

	
Chapitre 7

	Dehors, hors des sous-sol : Drancy 2, il l’appelle.

	Drancy V2. Premier camp de travail forcé.

	Un lieu étonnant, une ancienne cité, un quartier formé de trois barres d’immeubles dont les alentours ont été complètement défoncés pour tenter de les convertir en immenses champs de betteraves transformées.

	Plusieurs terrains de béton et d’asphalte dont il faut casser le moindre centimètre de bitume, arracher les pierres, creuser encore pour y trouver la terre, dégager ainsi une parcelle pour y planter ces graines rouge vif, celles des betteraves de sang.

	Drancy V2 est l’un des plus importants camps de concentration à l’ouest.

	Vingt mille travailleurs volontaires entassés là, et tout autant dans les champs de bitume et de betteraves qui entourent le site, des hectares de cultures et d’exploitations, une usine au loin pour y raffiner le légume et en faire une forme de carburant.

	Les barres d’immeubles sont occupées par les mercenaires, des miliciens aussi, leur famille.

	Un ensemble quasi industriel, avec des stations de raffinage, des centres de tri, des cantines pour les officiers. Tout cela au service d’une nouvelle économie : le jus de betterave, devenu la nouvelle énergie, mais à quel prix ! Le pétrole, le schiste, le gaz ne sont plus que denrées rares.

	L’objectif est de fournir pour neuf hectares de betteraves en rendement ultra-intensif, soit six hectolitres de jus par trimestre. Le tout raffiné sur place et les bikers sont employés à faire tourner tout ça.

	Le camp s’agrandit, mange les bois, les anciennes routes. Autour des immeubles silencieux du quartier, il ne reste que pour la plupart des façades vides, toutes pilonnées durant les années de plomb, les années de silence.

	Une No go zone comme des milliers que l’on transforme en « centre d’exploitation ».

	Les premières grilles s’imposent à deux kilomètres à la ronde. Les chiens au loin aboient sans cesse. Apparait une première ligne, celles des baraquements, puis des blocs de béton armé.

	L’ensemble dispose de quatre grandes portes, aux quatre points cardinaux. Il est entouré d’un haut grillage de barbelés, de miradors, des allées où passent des chiens-loups… La porte de l’est ouvre vers l’unique route, celle qui traverse le bois, une jungle immense qui entoure la Muette.

	Les travailleurs y sont regroupés par des hordes de chasseurs cimmériens. On les rassemble là.

	On les casse pour les faire crever à petit feu comme des centaines d’autres, des femmes, des enfants qui s’éteignent, s’écroulent, se suicident pour ne pas retourner travailler comme des forçats. Il y en a certains qu’on affame de jour en jour, à qui on donne des tâches de « grattage » : creuser le bitume avec des fourchettes, parfois sans outils, juste avec les mains.

	Cité de La Muette, pas loin de l’ancienne gare, elle aussi bombardée par les Cimmériens. Ils tentent même de la reconstruire pour justement faire transiter le jus.

	Là, maintenant, faut casser !

	 

	Trois jours ont passé.

	Karl s’est réveillé dans son baraquement. Dehors.

	Autour de lui des hommes essentiellement, des « gratteux », ceux chargés tous les jours de ratisser l’asphalte usé qui entoure la cité, pour y chercher la terre. Cette terre qui, à son tour, sera retournée par les « paysans » pour y planter les fameuses betteraves rouges.

	— Ils t’ont emmené pour faire quoi ? 

	C’est Gus qui lui a demandé, son pote.

	Depuis son arrivée à Drancy, Gus est devenu son ami. C’est juste lui qui le soigne. Karl a été ramené dans un sale état. Lors de la première nuit, il a failli y passer.

	Des marques de coups, de griffures, une contusion importante dans le dos, on l’a traîné pour l’arracher à quelque chose de puissant.

	Karl. Lui ? Il ne se souvient pas vraiment de ce qui s’est passé. Il a bien vu cette femme attaquer le toubib, lui dévorer le cou, attaquer les gardiens au marteau, les massacrer…

	Il ne lui a fallu que quelques secondes, à cette furie, pour les éclater, les uns après les autres. Elle était si rapide. Impossible de réagir ni de pouvoir éviter les coups.

	Karl donne de plus en plus de précision.

	— Puis le projecteur s’est éteint. La porte a claqué, j’ai cru rester enfermé être à sa merci, y passer, mourir.

	En fait, Swan l’a tiré dehors, puis a tout fermé. Des Cosaques pas loin sont venus à leur secours… Ils ont découvert les restes. .

	Il soupire profondément.

	— Je me suis réveillé plus tard, allongé dans le couloir.Je me souviens des câbles au plafond, des gardiens qui accouraient de tous les côtés, des sirènes qui hurlaient dans les sous-sols, le kapitaine 5B qui s’est ramené, qui a vu le massacre.

	Swan.

	Lui, il ne se souvient pas. 

	— Et voilà ! Me voici de retour !

	Gus tire sur sa mèche, la tignasse crasseuse, des semaines qu’il n’est pas passé à la tondeuse, le rouquin. Malin, dans les âges de Karl, Gus s’est vite adapté. Charismatique aussi, il a rapidement pris le dessus sur les autres.

	Dans le baraquement de bois et de tôles, tout le monde écoute l’histoire. Une cinquantaine de travailleurs forcés y est tassée sur vingt mètres carrés. Des lits superposés et des paillasses sont installés, le moindre centimètre carré est occupé. La chaleur y est insupportable, dehors c’est le cagnard, à l’intérieur même la nuit on suffoque.

	Gus, le taulier, se gratte la tête.

	Il a entendu les gardes quand ils sont venus chercher Karl. À parler de « sirène », de beat, il connaît. Puis avec tout ce qui se passe dans les grandes tours, son instinct lui dit qu’il y a autre chose.

	Puis, dans ses délires, Gus a parlé d’une femme. Gus, il est comme ça, c’est un type intelligent.

	Il dit qu’avec Karl, ils se connaissent bien. Avant Drancy 2, il lui a rappelé qu’ils étaient potes, qu’ils étaient manutentionnaires, agriculteurs, qu’ils ont bossé ensemble.

	C’est trouble, mais Gus, il est tellement cool.

	Il a l’art et la manière de se faire des amis très vite, il a toujours le sourire, même en fripe. En galère, il arrive à trouver des solutions.

	Alors quand il peut disposer d’un peu d’informations, il ne lésine pas, il sait que cela peut faire croître son réseau d’influence.

	Karl tire sur sa chemise noire, son pantalon, son brassard de gardien volontaire, ils lui ont laissé ses frusques. Ils l’ont viré de la cave le plus vite possible pour le rabattre vers l’extérieur, l’oublier, quoi !

	Il n’avait plus rien à faire dans les caves. Plus rien à voir avec tout cela. Considéré comme mort, ils l’ont sorti, basculé dans une brouette de fortune et poussé le plus vite possible dans la galerie pour le jeter près du mur de barbelés qui sépare les champs des bâtiments. Abandonné là, jeté par terre comme pour complètement l’oublier.

	— Arrête de bouger.

	Les brûlures sont sérieusement infectées, des griffures, celle des ongles plantés dans sa cuisse. Elle a dû réussir à lui prendre la jambe.

	— Elle a cherché à me tirer, avant que Swan arrive à me sortir, j’ai senti ses ongles se planter dans ma chair, agripper le muscle comme pour me tirer vers elle, elle cherchait à me traîner.

	Il montre la marque dans le pantalon, elle a réussi à transpercer le tissu pourtant très épais.

	— Regarde, il a du sang plein la jambe encore.

	Impossible de soigner cela correctement. Les plaies sont profondes. Gus les nettoie depuis trois jours, il a trouvé de l’eau propre, un peu de mélasse, un savon gras pour y frotter les plaies, mais cela ne dégonfle pas, et surtout, les chairs autour pourrissent ; impossible alors de suturer, il faut donc accumuler les compresses de tissus pour presser dessus.

	— On va devoir cautériser. 

	Il ne voit pas d’autres solutions.

	— Quoi ?

	Il hésite à réellement expliquer comment il va faire.

	C’est Charline, la « vrach », la rebouteuse qui lui a conseillé.

	La bonne femme soigne régulièrement les travailleurs des camps, elle passe dans les travées.

	 

	Les gardes la laissent faire, surtout quand il s’agit des plus robustes. Les matons ont besoin des travailleurs pour tenir le rendement. Chaque maton dispose de son lopin, de ses objectifs, et s’il perd ses travailleurs les plus puissants, il perd aussi de l’argent, de l’influence, des raisons d’évoluer. Alors, il laisse Charline travailler, arrive même à lui débusquer des produits quand il y a besoin. De toute façon, ce n’est plus le Crapot qui se bougera pour venir le soigner !

	C’est elle qui a conseillé cela à Gus.

	« Si c’est vert autour, c’est que c’est plus qu’infecté, il a été certainement infecté par une matière radioactive. »

	La gangrène ? Comment savoir ?

	« Ça pue la pourriture. Cela suppure beaucoup et forme une sorte d’odeur proche de la viande qui tourne. »

	Gus a posé plusieurs fois son nez au-dessus de la plaie, pas de doute, il reconnaît bien l’odeur.

	— C’est la maladie…, a-t-il dit à Charline.

	— Il faut donc cautériser la plaie.

	Elle lui a conseillé de trouver un bout de bois, celui dans le poêle, de le faire bien chauffer, jusqu’à la braise et de l’appliquer sur les blessures d’un coup, très fort.

	Alors, ce troisième jour, il a laissé un temps un bout de bois. Jusqu’au dernier moment, il n’a rien dit à son ami, il lui a juste expliqué qu’il allait devoir changer son pansement, encore une fois, qu’il allait nettoyer, qu’il pourrait lui raconter ce qu’il a vu.

	— Cette femme, elle ressemblait à quoi ?

	— Un Loup, un chef de clan.

	Il est catégorique : elle avait des tatouages sur tout le corps, des noirs avec des traits, des colorés aussi !

	— Coloré ? C’est rare !

	Seuls les plus riches peuvent posséder des armoiries pareilles.

	— Cette femme, c’est une guerrière de la pire des espèces, comme celle dont on parlait il y a des années, qui semait la terreur dans tout le Nord.

	Karl divague à moitié comme si des bribes de souvenirs remontaient. La fièvre certainement, des anecdotes qu’il ne tient dont on ne sait où revenait à la surface.

	— Cette femme, elle avait quelle couleur de cheveux ? demande Gus, de plus en plus intrigué.

	— Pas de cheveux, une vieille femme toute ridée, les seins vides, le crâne perforé avec une plaque en métal.

	— Une plaque en métal ?

	— Une plaque, des tatouages, des scarifications… Je n’ai pas tout vu, mais je sais que c’est un Loup, un chef de clan, je te le dis.

	Il bafouille beaucoup, perd peu à peu les pédales, il n’arrive presque plus à parler tellement il souffre.

	— Elle avait une série de chiffres, puis trois points.

	— Trois points ?

	Karl lève la manche de la chemise de son ami, pour lui montrer son mystérieux tatouage.

	Le même, il dit, le même avec les trois petits points !

	— Comme toi !

	Comme Gus ! Il a un tatouage identique, lui dit ne pas savoir pourquoi. Lui aussi a cette espèce de trou noir qui l’envahit quand il tente de se souvenir. Un tatouage. Depuis qu’il a vu les gardes le reluquer de prêt, intrigués, il se méfie, le cache soigneusement sous la crasse.

	Karl finit par se contracter. Il a terriblement mal au ventre, la fièvre ne fait que monter. Il est allongé sur sa paillasse. Dans une heure, les clairons vont résonner pour annoncer les changements d’équipe. Il va falloir se relever et y retourner, casser encore et encore le béton de cette cour pour y trouver la terre.

	Un type arrive derrière, un homme du dortoir. Sliman, c’est comme cela qu’il veut qu’on l’appelle, apporte un charbon ardent. Il se penche. Sur son front : un œil. Celui du Cyclope. Un Recycleur des casses et des trous perdus. Des gens peureux, dociles aussi. Lui aussi, comme des dizaines d’autres, semble écouter Gus. Il lui tend le bout de bois.

	Tout le baraquement est plus ou moins réveillé. Tous accordent du crédit au « beau parleur », il a la confiance des gardiens, il sait trouver des solutions, apporter la paix.

	Gus s’est construit une réputation.

	Dans un coin, une femme presse un enfant, pas forcément le sien, elle cherche à lui cacher les yeux, les oreilles, comme si elle savait ce qu’il va se passer.

	Un autre se met alors à prier comme une lamentation. Sliman le grand prononce juste une phrase : « Dis-moi comment tu te nommes, je te donnerais la voie. »

	Il répète cela tout le temps.

	C’est dans cette espèce de communion terrible que Gus plaque sa main sur la bouche de Karl, qu’il l’oblige à mordre un bout de bois sec qu’il a trouvé par terre, pour se retenir de crier et que, là, il applique une première fois le charbon ardent sur l’ensemble des quatre griffures profondes. Le plus fort possible, il le fait pénétrer dans les chairs.

	Le Cyclope est obligé de ceinturer Karl pour qu’il ne se débatte pas. Le pauvre gars se met à tressauter puis à convulser, il s’écroule une douzaine de secondes.

	Gus s’approche de sa bouche, il pose le nez et cherche un souffle d’air.

	Il sent un filet passer entre ses dents, il renifle encore. Il sent aussi la mort. Comme si la gangrène avait attaqué les tripes du malheureux.

	— Alors ? demande Sliman le Cyclope, qui repose délicatement le blessé sur sa paillasse.

	— Il a besoin de repos.

	 

	Le géant comprend. Il grogne, taiseux, obéissant.

	Il voit aussi les gardiens approcher, la relève du matin. Ils vont devoir y aller.

	— Il ne pourra pas travailler ! On va leur dire quoi ?

	Le Cyclope a peur des représailles. Il sait ce que les gardiens font des plus faibles. Dehors, il entend déjà le bruit des ambulants et de leur brouette. Des morts de la nuit sont envoyés chez les jumelles.

	Gus rassure :

	— Je vais leur parler… je vais leur parler…

	
Chapitre 8

	La table ronde.

	Celle des conseillers. Ego est attendu. Il a un peu de retard.

	La Coopérative sert de lieu de rencontre. Ils sont deux conseillers à l’attendre. Ego est le président par intérim du village de Caux, élu il y a cinq ans maintenant.

	Il est aussi celui qui ouvre la séance, un président, un tanneur, même pas guerrier ni représentant du gouvernement de transition : on n’a jamais vu cela !

	Et pourtant… l’histoire de ces dernières années a assis la légitimité et le poids d’Ego parmi les siens.

	Il le rappelle : il n’est que le président par intérim.

	Il refuse de s’asseoir à la place d’Alyce, à son fauteuil en bois brut, celui taillé dans les bois de chêne, ces pieds en acier, des accoudoirs forgés par Mass dans des tubes d’un cadre de bécane. L’alliance parfaite du bois et de l’acier, comme l’histoire qui a constitué ce village, une douce alliance entre le gang de motards et les mains des paysans.

	Merk se lève en voyant Ego passer le cap de la porte.

	— Salut, mon frère.

	Le tanneur lui répond par un rapide signe, il semble inquiet.

	Un duo des Corbeaux garde la porte épaisse.

	Les bikers assurent la sécurité des conseils comme celle de l’essentiel du village. La menace est régulière. Leur présence est rassurante. Puis maintenant Liberty Hell, le village de Caux, c’est un peu comme chez eux.

	Ego embrasse les deux paysans, il tapote un moment le siège d’Alyce pour aller prendre sa chaise en face, il propose à tous de s’asseoir et de marquer un temps.

	La séance plénière du conseil débute par une pensée respectueuse aux pionniers du village comme à ceux qui sont disparus.

	Une bonne minute laissée à chacun pour installer le ton sacré du moment.

	La séance est ouverte en rappelant qu’ils sont là avant tout pour protéger la communauté.

	— Nous devons organiser le mariage.

	Merk est chargé de cela. Grand maraîcher du village, il en est aussi l’intendant et le trésorier. Il propose de faire le point.

	D’après les représentants des Corbeaux, plusieurs chefs des Darons noirs seront présents, les plus importants, Hermione, Taloche… Il cite des noms sans même les connaître vraiment.

	Merk lit la liste impressionnante.

	Les bikers viendront de partout, en meute, avec des hordes de barons locaux, leurs guerriers aussi. Une forme de négociation a même été lancée avec le préfet.

	— Le préfet ? s’étonne Humus.

	C’est le deuxième conseiller. Humus est charpentier, un maître bâtisseur. Il est l’unique descendant du village, presque soixante ans, toujours vivant. Il avait à peine dix ans le jour du grand black-out. C’est lui qui raconte les histoires d’avant. Un grand conteur. Il aurait pu enseigner, il sait lire et écrire.

	Il a passé du temps à discuter avec Alyce. Humus, c’est un sage.

	Le préfet s’intéresse à leur mariage. C’est normal, il est le représentant unique du pouvoir central dans le secteur.

	Un homme sous la coupe des Cimmériens.

	Il doit tenir d’une main de fer les huit secteurs du Havre, des ports oubliés aux décharges à ciel ouvert de carburant nucléaires, des quartiers des négociants et des grouillants…

	Le préfet représente l’autorité, celui d’un gouvernement moribond qui a laissé la place aux oligarques cimmériens. Qui n’a de nom qu’une mascarade. Il est surtout là pour assurer la paix et ramasser l’impôt, tenir les commerces, administrer le pont. Il dispose d’un bon millier d’hommes, des miliciens, policiers fédéraux, une armée de mercenaires cimmériens aussi, pour tenir tout cela.

	Le préfet : il doit accepter le village de Caux, cette ZAD ! Une forme d’entente tacite entre leur a été accordée.

	— Les Cimmériens acceptent l’idée du mariage entre les deux clans, lâche Humus.

	Pour lui, cela n’annonce rien de bon, il connaît l’histoire des rois de l’époque, la féodalité dont il croit en voir le monde actuel comme une nouvelle forme. Les Cimmériens n’ont aucun intérêt à tolérer ce genre d’événement. Alors, Humus, il trouve cela très intrigant, voire suspect.

	Humus est un vieil acariâtre, du genre toujours soupe au lait, négatif. Pour lui, les fêtes tournent toujours en eau de boudin.

	C’est aussi pour cela qu’Ego a chargé Merk de s’occuper de la manifestation.

	— Alors ?

	Il en revient à l’organisation.

	— Les familles et leurs hommes seront accueillis dans les logements aux abords. Les pavillons des quartiers des fleurs, les rues de l’orangerie, des roseraies. On a nettoyé les maisons abandonnées et réparé les baraques oubliées. Le coin est tranquille, surtout isolé.

	On y trouve les habitations des anciens Loups, celle de Mass, d’Achill…

	Un silence s’installe à nouveau, celui d’un deuil profond, une pensée aux martyrs, aux héros. 

	Ego relance :

	— Nous allons devoir voter. Une obligation.

	Les nouvelles règles qu’a installées Ego lors de sa prise de fonction.

	Des séances ouvertes aux villageois, le vote.

	Personne n’est présent ce matin. La centaine de villageois prépare la fête.

	Les trois attendent un moment.

	— Votons pour l’occupation des maisons des zones pavillonnaires. Ego lève la main, Merk aussi, Humus se laisse tenter, c’est adopté.

	Les familles seront accueillies dans les logements oubliés. Point suivant.

	— Un cochon et trois cents kilos de fruits seront préparés par des bergers. Le village en entier a participé. Chacun a donné de sa récolte, de ses réserves. La coopérative, quant à elle, sort une centaine de kilos de pomme de terre, le festin sera dantesque !

	C’est l’un des plus beaux cadeaux que pouvait attendre Ego de sa tribu. Les villageois, en faisant cela, acceptent le mariage et consentent à le fêter.

	Ego est touché par l’attention.

	Humus explique avoir rencontré chaque villageois. Ils seront tous là, bien évidemment.

	— Kalvaire a proposé que son druide célèbre la cérémonie : les messes, celles des deux matins et les deux de la nuit, plus celle de la fécondité.

	— Le contrat parle d’avoir un enfant ? demande Humus, curieux.

	Une obligation. Même si se reproduire est compliqué, quand deux clans se lient, l’enfant, voire une portée de trois ou quatre, scelle le mariage.

	On y retrouve aussi des dispositions particulières de sécurité concernant les Corbeaux et de ravitaillement, de partages de graines, des productions, des bénéfices et de savoir-faire, de récolte.

	— Il n’y a pas de contrat, lâche Ego.

	— Pas de contrat ? s’étonne le vieux grincheux.

	— Pas pour le moment, il rassure, mais sois tranquille, Humus, il y aura un contrat. Tu peux me faire confiance.

	— Tu représentes la communauté, Ego, lui rappelle pour autant le conseiller le plus acariâtre.

	— Je sais… je sais…

	— Tout cela semble calé ! 

	Merk lui est satisfait.

	— Ces derniers mois nous ont prouvé la loyauté des Corbeaux à notre village. Des conflits que nous avons pu vivre, des quiproquos qui ont existé, nous allons célébrer un beau mariage, une belle aventure ! Kalvaire te doit bien cela : cela fait dix ans que tu protèges sa fille, Simone.

	— Vous marier est important pour nous tous. 

	Il se tourne vers Ego le Tanneur qui acquiesce. 

	
	— Un beau mariage.



	Humus entend.

	Il frotte ses mains un moment, ses doigts qui lui manquent. La chute qu’il a faite d’un toit, il y a de cela quelques années. Il est cassé du dos, son corps soutenu par un corset de métal. Il est usé par ses soixante ans, plus de dents, et l’œil jaune, celui de la goutte qui lui attaque le foie.

	— La cérémonie aura lieu dans le cœur de village.

	— Pas sur les falaises ? s’étonne Humus.

	 

	Le premier mariage d’Ego, avec Alyce, avait eu lieu là-haut. Il est de tradition que les alliances se passent face à la mer, les yeux rivés sur le cimetière de bateaux, devant le squelette d’une baleine échouée pour grande cathédrale.

	— Non ! Je souhaite que cela se déroule ailleurs. La falaise ne sera plus un lieu de fête. Juste un espace de recueillement ! Voilà, c’est dit !

	Ego tape du poing.

	Il frappe fort, comme il a le droit de le faire lors d’une décision irrévocable.

	Les deux autres entendent. Merk fera ainsi. Lui, le maraîcher, lève la main. Vote tout de même pour cette décision autoritaire pour en faire un vote juste.

	Humus ne suit pas. Tant pis.

	C’est lui qui prend note. Les décisions sont consignées dans un cahier d’écolier, celui qui depuis trente ans enregistre toutes les recommandations du conseil.

	— Il reste un point.

	Ego allait pourtant partir, il doit encore tanner, préparer les cuirs des dos de sièges, des deux trônes pour préparer l’office, puis une surprise qu’il compte faire à Kalvaire, son futur beau-père.

	Il se rassoit. 

	Il manque à Merk une information primordiale pour célébrer le mariage :

	— Simone a choisi son témoin. Et toi ?

	Il se tourne vers Ego. Le président par intérim hésite, il n’a toujours pas nommé celui qui va l’accompagner.

	— Qui choisis-tu ?

	— Je ne sais pas encore. Je dois encore réfléchir.

	— Il devra pourtant lancer un discours, prêter serment pour toi, contrôler le contrat ! s’agace Humus.

	Lui aussi attend. Ego lève la main, il lui faut encore du temps.

	— Tu dois choisir vite, nous devons l’annoncer à Kalvaire, au village. La communauté doit connaître ton témoin.

	Ego a déjà refusé d’enterrer sa vie de garçon. C’est son deuxième mariage, a-t-il prétexté. Puis il a refusé les sacrements. Il a juste demandé l’autorisation au conseil, et maintenant.

	— Tu lui en as parlé ?

	Merk imagine très bien qui Ego a envisagé pour cette responsabilité.

	— Pas encore.

	— Il ne voudra pas, gronde Humus qui se doute aussi.

	— Il doit pourtant être là. Il doit être là et t’accompagner, accepter de faire partit de cette aventure.

	Ce « il », c’est TélémaK.

	Ego a bien conscience que si son fils est absent, s’il refuse de le voir marié, la communauté doutera du contrat, le village verra en cela un mauvais œil. Une situation ingérable pour les années à venir.

	TélémaK doit être témoin.

	C’est lui le plus légitime, c’est lui le symbole.

	Ego se lève, il promet d’en parler, de voir avec lui. Voilà tout ! Il prend le marteau, un piston de bécane, pour frapper le bois vert du bouleau. La séance est terminée.

	« Les dieux nous entendent », claironnent-ils ensemble.

	Humus se redresse lentement, Ego disparaît. Il se tourne vers Merk et chuchote.

	— Si le gamin refuse, c’est le malheur qui va ruiner ce mariage. Cela ne me dit rien de bon.

	Humus est vraiment très négatif, il frotte lui aussi le dossier du fauteuil d’Alyce…Il sait aussi que demain, Simone trônera là. Ils seront alors quatre. Un de trop.

	Ego devra laisser son trône.

	Des villageois qui décideront, ils préféreront la guerrière, fille de Kalvaire, pour les représenter au petit tanneur… comme avant, comme quand Alyce a été élue.

	
Chapitre 9

	— Il ne peut pas se lever, explique le beau parleur.

	Gus est calme, dehors, face au kapo. Les gardiens ne rentrent même pas dans le baraquement. L’odeur déjà. Puis surtout la sécurité. Combien de fois en si peu de temps se sont-ils retrouvés devant des échauffourées ? Des émeutes ? Pris dans un guet-apens, leurs camarades massacrés.

	Le kapo, un molosse hongrois, qui doit faire trois têtes entend, mais il veut voir le « prisonnier ». Il veut s’assurer qu’il est vivant.

	— Certains se réservent leur mort pour en profiter. Les manger.

	Bien évidemment, la bouillie de patate, l’unique ration de la journée rend fous la plupart des prisonniers. Alors, quand se présente un corps, préservé, qui ne schlingue pas trop, certains le gardent en douce, et le découpent dans la nuit pour le faire griller et le manger.

	— Va me le chercher ! ordonne-t-il à Sliman le Cyclope, le plus grand et le plus costaud.

	Même si par nature les Cyclopes sont dociles et peureux celui-ci est loyal à Gus. Il se tourne vers lui.

	— Allez !

	Il y va donc.

	Il prend Karl par la taille, s’excuse plusieurs fois, chuchote.

	L’autre se réveille alors, les lèvres blanches, le teint pâle, les yeux encore fiévreux. Il se laisse porter jusqu’au perron.

	Le gardien passe un moment à l’observer. Il garde du coin de l’œil le beau parleur.

	Le kapo ne voit qu’une seule chose, ses objectifs à atteindre. La journée va être dure.

	— Tu m’assures finir le bloc de béton ?

	Des jours que le groupe cogne dans une dalle épaisse de trente centimètres de béton armé, que les gravats se détachent en poussière, mais pas un morceau ne vient.

	— Nous finirons aujourd’hui avec ou sans lui, mais laisse-le se reposer.

	Le gardien hésite… Il regarde les miradors, entend les chiens, lui aussi est surveillé, par d’autres kapos, qui eux-mêmes sont surveillés par d’autres, puis par d’autres…

	Gus s’approche. Il tend sa main, dedans une poudre noire. De l’herbe, il dit, de l’herbe noire.

	Il en a récupéré encore et encore. Des plantations secrètes.

	Le kapo ne se laisse pas prier. Il prend, planque le paquet en feuille d’osier brun, il le fourre dans sa poche. Il apprécie le geste. Pour tout cela, il fera l’effort d’oublier.

	— Pose ton ami à quatre pattes près du géant, fais en sorte qu’il se tienne droit. Les tours n’y verront rien.

	***

	— Il va comment ?

	— Qui ?

	— Ton copain ?

	Charline est apparue. La rebouteuse est de corvée, elle passe les seaux d’eau croupie avec la louche, pour les prisonniers. Elle remonte dans les travées.

	Les gardiens savent pertinemment qu’elle propose des soins, ausculte tant qu’elle peut.

	— Il est là…

	Gus montre Karl, qui est à quatre pattes, maintenu par Sliman le Cyclope qui taille dans le béton à grands coups de marteau.

	Le retard accumulé fond comme neige au soleil. Le groupe avance bien, malgré la pluie acide qui commence à tomber.

	— Il a mauvaise mine, fait-elle.

	Charline lui tend alors un petit paquet, elle lui dit de se presser la poudre sur la plaie, une forme de cendres, cela éloignera les parasites.

	Gus prend en douce la décoction.

	— Il t’arrive autre chose ? Elle demande.

	Elle voit bien que le beau parleur gamberge, qu’il est ailleurs.

	— Il m’a parlé… il m’a parlé d’une femme dans les sous-sols, une femme… avec des tatouages sur le corps.

	— Une bikeuse ?

	— Certainement.

	Elle doute… cela fait un bout de temps qu’on ne voit plus de bikers, deux ou trois ans. Les derniers sont surtout dans le Nord, dans des villages semblables à des réserves. Les Cimmériens les ont massacrés. L’Europe est sous contrôle, il ne reste que des petits chefs de guerre tout au plus.

	Elle se redresse, fait signe au Cyclope de venir prendre de l’eau pour lui et le souffrant.

	— Charline !

	Gus la retient encore. Elle allait partir.

	Elle pose le seau, vise un moment le mirador.

	On les surveille. Puis les gardiens au fond, derrière les rideaux de barbelés, ceux avec les chiens, les crocs d’aciers, ils les visent aussi.

	— Tu as pensé à notre discussion de la dernière fois ? Elle refuse d’en entendre plus. Elle va tirer son seau.

	— C’est de la folie, lâche-t-elle. 

	Lui a besoin qu’elle reste :

	— Tu LUI en as parlé ? insiste Gus.

	— De quoi ? De ton plan ? 

	Lui, c’est Octave.

	Octave, le prisonnier des travailleurs agricoles. Celui qui fait tourner les poudres noires, qui fait pousser en douce de l’herbe frelatée. Il a accès aux engrais, à la terre, il a trouvé des solutions pour faire prendre les graines dans le sol acide.

	Un ouvrier agricole à l’esprit acéré, surtout le paysan qui détient le savoir. On le suppose être l’amant de Charline.

	— Pourquoi ferait-il cela pour toi ? Pourquoi prendrait-il des risques pour toi ?

	Elle a raison.

	Gus a un plan. Mais un projet, cela ne suffit paspour s’évader de Drancy.

	— Retourne soigner ton ami. Retournes-y !

	***

	Gus observe depuis des semaines les mouvements, chaque fois, tous les trois jours, les camions-citernes viennent récupérer le précieux carburant. La seule et unique route qu’ils peuvent prendre passe par l’entrée principale, tenue par une série de miradors, mais surtout qui coupe à travers le grand champ de betteraves qui termine sur la raffinerie et les immenses citernes en plastique dressées vers le ciel gris.

	C’est le territoire d’Octave.

	Les tubes de zinc qui courent le long des champs, des alambics qui viennent brûler les feuilles et macérer les jus oxydés.

	Gus a repéré tout cela… comme d’autres, mais lui a un avantage. La parcelle avec son bloc de béton est proche de l’est.

	Le camp s’étend bien plus loin que la cité, et va même jusqu’à toucher celle d’un ancien grand bois. Et surtout des cabanons à peine montés. Deux passages de barbelés.

	Alors, il gamberge… Encore.

	La cloche sonne. Une pause de dix minutes, les pioches et les marteaux tombent. Sliman le Cyclope redresse le pauvre bougre de Karl.

	— Il va mieux, grogne le bienveillant géant. Karl, le teint blafard, tire une grimace.

	Il lui faut du temps. Mais il respire vite, les forces lui reviennent, il n’y a que sa guibolle qui ne réagit plus.

	— Je ne veux pas mourir, souffle-t-il fort.

	— Tu ne mourras pas ! le rassure Gus. 

	Il lui tape l’épaule.

	Il veut voir la blessure. Il applique avec soin la poudre noire sur les plaies qui suppurent nettement moins. Les chairs ont gonflé. 

	Karl grimace, cela picote sérieusement.

	La plaie réagit tout de suite, la cendre vient se mêler avec le sang. Comme pour s’y coaguler plus vite, Gus plaque un pansement.

	— Écoute ! lance Karl qui, d’un coup, se redresse. Il croit alors entendre un bruit.

	Il n’y a pourtant que les coups qui frappent les roches, le bruit des burins en acier qui frappent le sol. Ou les pas lourds et fatigués des ouvriers agricoles qui ramassent les betteraves, le bruit est permanent.

	— De quoi tu parles ?

	— Écoute !

	Le grand dadais se remet presque droit. Il capte un sifflement qu’il dit, une mélodie douce : elle !

	— Elle chante, tu ne l’entends pas ?

	Gus a beau tendre l’oreille, chercher un moment, il ne perçoit rien. Puis maintenant, il y a les bécanes des kapos qui démarrent, les chiens qui aboient, comme un grouillement vers les entrées de la tour au centre.

	De l’animation visiblement.

	—       Écoute… elle chante !

	Gus se tourne vers le Cyclope qui ne discerne toujours rien, fait signe que le gamin doit dérailler, certainement la fièvre. Il lui propose un peu d’eau, il a fait des réserves. Il lui montre un trou dans une des rocailles, rempli de liquide.

	— Elle chante pourtant, elle chante de plus en plus fort. Karl lui désigne un point. Là !

	Sur la route prise par les camions-citernes, entre les deux bâtiments, des bouches recouvertes de plaques en fonte qui chaque jour résonnent. Karl se souvient de ces bruits incessants, des véhicules qui roulent dessus…

	Puis ce chant régulier, un chant suivi de sifflements.

	— Là… elle est là !

	Il montre du doigt la plaque d’égout.

	La même mélodie, les motos qui filent : tagada tagada…

	Une sonnerie de clairon éclate : il faut reprendre le travail ! Les ouvriers se redressent de leur pause pour ceux du nord et ceux du sud peuvent maintenant se détendre.

	Le Cyclope vient agripper le pauvre Karl qui se traîne avec sa patte folle pour le suivre, ils vont se coller au bloc.

	— Elle chante… Il délire encore. 

	— J’ai compris, râle Gus qui aperçoit les gardes aux alentours, nerveux, qui se regroupent, certains s’étonnent de voir le mourant s’agiter ainsi.

	Sliman le Cyclope fait mine de travailler, Gus le presse de prendre un marteau et de se taire.

	— Elle est en colère, très en colère.

	Un chien aboie à la mort. Il tourne lui aussi en rond, des hommes sont en nombre dans le hall central.

	— Il se passe quoi ? lance Charline derrière.

	Elle aussi trouve ces mouvements suspects, les kapos semblent particulièrement nerveux.

	— Travaillez ! hurle l’un d’eux, dans les miradors.

	Les yeux tournés vers les hauteurs, on cherche à avoir des informations, mais rien ne vient.

	— Travaillez !

	Les ouvriers ne se font pas prier. Des coups pleuvent à l’arrière où certains se redressent, l’ambiance se tend plus que d’habitude. Les machines tapent plus fort pour masquer le sentiment de bouillonnement autour.

	Karl pose sa main sur le béton. Il se penche pour y poser son oreille.

	— Tu fais quoi, là ? Ça flaire les embrouilles, tout ça !

	— Chut…

	— Tu fais quoi ? s’agace Gus qui voit bien qu’ils vont se faire remarquer.

	Karl devient complètement fou, incontrôlable. Ces délires vont finir par les faire repérer !

	— Écoute !

	Karl tente de le forcer à écouter, mais il glisse au même moment.

	Un tremblement de sol les fait s’accrocher au béton.

	— C’était quoi ? 

	Un soubresaut.

	Une conduite de gaz ?

	— Une explosion, en sous-sol, une explosion sourde et puissante, encore une autre !

	Le clairon résonne alors à nouveau. On leur demande de rentrer dans les baraquements, de rentrer vite !

	Gus voit de la fumée s’échapper du sol, jaillir de la bouche d’égout.

	
Chapitre 10

	La pleine lune débutera dans huit jours, date du mariage.

	C’est à ce moment qu’il faut sacrifier les bêtes du repas des noces.

	Il conviendra de les présenter au druide. Ce dernier est justement apparu aujourd’hui une heure avant le coucher du jour.

	Il est arrivé par diligence, entourée de deux bikers Corbeaux sur un speed racer monté en tricycle. Une imposante machine avec trois cents chevaux et un moteur de bagnole pour tracter. Le réservoir est surmonté d’un crâne de buffle, les cornes sortent sur les côtés pour passer sous les phares de croisement.

	Un monstre, cette bécane.

	Les premières sentinelles ont repéré le convoi au moins vingt minutes avant leur arrivée. Le temps de faire un détour depuis le bois du sud, de prendre les grandes allées, celles qui donnent par des chemins de roches.

	Des larges pierres les entourent formant des sortes de chicanes de granit, certaines aux faces taillées comme des visages silencieux, une route sous contrôle construite au moment des attaques contre le village. 

	Le convoi progresse comme il peut, les deux café-racers qui servent d’escorte tanguent à chaque virage, découvrant de nouvelles ornières formées par les eaux de pluie acides.

	Dans les hauteurs, deux Corbeaux surveillent la progression, croassent pour donner des indications au convoi. Bastien, le responsable de la sécurité du village, celui responsable des sentinelles paysannes fait sonner le clairon.

	Le convoi finit par entrer au village. Les pilotes de racers béquillent. Ils retrouvent leurs frères, leur lancent accolades et bises. Cela fait tellement longtemps.

	Les Corbeaux sont nomades, se voient seulement dans le cadre des grandes réunions, mariages, naissances… décès, guerres ou batailles. La meute est épuisée des huit heures de route pour faire les deux cents kilomètres. Ils sont partis le matin et, même si la trêve du mariage permet de circuler plus facilement, les contrôles sur chaque secteur sont drastiques. Les Cimmériens, les collaborateurs, les milices locales sont sur les dents. Savoir que des gangs de motards, des Darons noirs de surcroît, vont pouvoir se rassembler, c’est une situation exceptionnelle, qu’on n’a pas vue depuis des années.

	Les miliciens, comme les mercenaires, sont plutôt amers de voir circuler ces outlaws, ils n’appartiennent à personne, ces chefs de gangs qu’ils s’appliquent à combattre, voire exterminer depuis des années… C’est pire que tout.

	Et même si le pouvoir central a autorisé les noces, elles restent malgré tout très surveillées.

	— On a vu des chars d’assaut, des mouvements de véhicules sur les routes aux alentours. Les bidasses, des « Voyen » les ont laissés passer, mais faut voir le niveau des équipements !

	Kalvaire Bretonnie a tout négocié avec le préfet.

	Il l’a vu, ils ont entériné que la semaine de noces aurait bien lieu, que les Darons pourraient bien circuler. 

	Les quatre grandes familles ont entendu le message, et même si la transaction a duré un bout de temps, les Darons seront bien tous présents.

	On presse le druide. La lune ne va pas tarder à se présenter. Il est attendu. Le mec, venu tout droit de sa cabane dans la forêt de Brocéliande, est une sorte de sorcier des bois.

	Il s’est déplié de son tricycle à moitié coincé du dos, dressé devant les « Corbaks », comme ils les surnomment !

	Un papy rock, crâne tondu et tatoué au visage d’un sillon de larmes, avec une barbe de nain de jardin. Il en a même la taille d’ailleurs, un gros lutin, une bedaine bien avancée.

	La pogne gauche prise dans un gant de métal, la faute à une brûlure terrible. Pour marcher, sa jambe gauche a été montée sur un vérin hydraulique puissant, mais terriblement lent, qui le force à se déplacer comme une limace.

	Le vérin est fixé sur le côté, directement vissé dans les os, comme les chirurgiens mécanos-motards savent si bien le faire.

	Il commence par saluer les nabots.

	— Mes petits Corbaks !

	Des bikers, qu’il n’a pas vus plus d’une fois, ces Corbeaux dont il appelle chacun par le même nom : puceau !

	Y a bien que Kalvaire qui échappe à ce surnom. C’est Mac, son blase.

	Il sera chargé du mariage, c’est ainsi, le druide du gang de la mariée décide.

	De toute façon, il n’y a plus d’oracle.

	Le dernier était celui de Tonnerre, le dénommé Siam. Il n’est pas apparu à Lutèce depuis des années. Plus personne n’en a entendu parler !

	 

	— J’ai soif ! beugle le druide.

	Les lunettes rondes lui barrent le visage, il est borgne par le diabète et suffisamment vif pour reluquer les quelques gamines qui circulent.

	Il a bien du mal à garder sa queue dans son froc, celui-là. Il a encore de la sève en lui, c’est bien pour cela aussi qu’on l’isole, le druide ! Hors de question de le laisser traîner trop près du village.

	Les deux conseillers du village, Merk et Humus sont venus l’accueillir. Il ne manque que le futur marié qui ne devrait pas tarder.

	On lui sert une liqueur maison, un tord-boyaux à plus de quarante degrés la gorgée.

	Ego arrive alors, il a déjà rencontré le druide !

	L’autre, à moitié saoul, ne le remet pas. Lui se souvient de TélémaK… le rejeton comme il l’appelle.

	Il n’est pas là… Il viendra plus tard. Tant pis.

	Ego ? Le druide doit se remettre. Cela remonte, faut dire, il y a dix ans… dix ans quand il est venu chercher Alyce.

	Ego ne lui en veut pas, il lui tend la main. Le druide avale cul sec le fond de son quatrième shoot et prend la pogne pour la presser. Avec son gant de fer, la puissance est décuplée.

	Il peut tendre le système de câbles de cuivre qui maintient ses hanches droites et, juste en jouant avec le vérin de son genou, il se redresse. La pression du mécanisme se relâche dans un claquement sec.

	— Voilà un cadeau.

	Ego est soucieux de la tradition. On remercie le druide et on lui offre le vivre et le couvert, et surtout un présent.

	Il lui tend alors la boîte en bois.

	Dedans une peau précieuse, un patch plus exactement, un tatouage, celui d’un homme mort dont le druide se remet le nom : fils de pute, il chuchote… Il ne remercie pas Ego. Il claque juste la boîte.

	Une histoire qui remonte, mais une affaire pas réellement terminée visiblement.

	— C’est moi qui vais te marier, fumier. 

	Ego n’a pas le choix. Il entend.

	Le vieux se redresse, presse son piston, et le vérin dégaze à nouveau.

	Il lui demande :

	— Huit nuits avant le mariage, tu dois tuer les bêtes qui seront présentées au banquet. Où sont-elles ? Je dois les bénir !

	C’est presque l’ensemble du village qui assiste à la scène. Des femmes, des gosses, quelques Corbeaux qui se sont regroupés.

	Manque TélémaK, Ego cherche son fils. Il ne viendra pas.

	Le druide avance, souffle comme un putois, traîne sa guibolle pour tenter de suivre le pas du groupe de conseillers.

	Bram le boucher a sélectionné pour Ego de nombreuses bêtes qu’il a nourries durant toute l’année.

	Il lui présente le cochon imposant, un mouton et une douzaine de lapins. De quoi faire deux festins, et surtout de ripailler toute la soirée.

	Des bassines en cuivre ont été alignées, une bonne vingtaine, pour y récupérer le sang tiède.

	Ils feront de même avec le sang de la dizaine de poulets qu’ils feront revenir à la poêle avec ail et persil. Ils appellent cela une sanguette. Il paraît qu’accompagné d’abats, eux aussi revenus dans une poêlée d’oignons, c’est super bon !! Là-dessus, ils feront aussi bouillir les premières tripes.

	Bram le boucher fera l’office durant les cinq jours à venir. Il sera aidé par tout le village.

	Mais c’est Ego qui devra tuer les bêtes, seul ! C’est la règle.

	Il a le choix dans la méthode. Mais pas d’arme à feu. Il doit tuer de ses mains.

	Il a pris un marteau à bec pointu pour le porc, celui qu’utilise Humus pour bâtir les charpentes, une massette aussi et un jeu de couteaux à lame large pour égorger le mouton. Les lapins, il leur tordra le cou avant d’enfoncer la lame de son surin dans l’œil pour le saigner.

	Le druide passe devant chaque bête, appose sa main.

	Il commence par les lapins, il leur chuchote quelques phrases celtes à l’oreille. Cela rassure les animaux, les détend. Il les ausculte sous toutes les coutures, vérifie qu’ils n’ont pas de dégénérescence. Ceux-là semblent très sains, très beaux surtout. Bram garantit qu’Ego les a élevés lui-même, qu’il a accouché leur mère, s’est assuré de leur croisement. Il commence à passer son tablier.

	Les lapins sont reposés délicatement dans les corbeilles, puis le druide sort de sa poche une poudre ocre qu’il souffle sur les peaux.

	— Tu les tanneras tous ! Je veux récupérer les peaux et les fourrures !

	Le druide est en droit de le demander. L’autre est obligé d’accepter.

	— Je ne veux pas te rendre un travail de Morphale ! le rassure-t-il.

	L’assistance se met à rire. Les peaux que proposent les Morphales au marché sont rarement en bon état…

	Le druide bloque devant le mouton, il l’observe alors plus longtemps, le fixe dans les yeux, cherche à lui faire raconter son histoire.

	Il lui renifle le cul, passe même un temps à en appeler aux dieux des enfers, le mouton comme la bique sont ses frères !

	Là, le druide exige que la bête soit égorgée consciente, même pas assommée, qu’elle doit souffrir plus d’une heure. Elle couinera pour effrayer les démons justement.

	Ainsi, il a demandé.

	Ego, qui ne se voyait pas faire souffrir ses bêtes, met un temps avant de répondre. Il doit accepter, c’est la règle.

	Il marmonne, une partie de la foule, les Corbeaux surtout apprécient. Le rite de la barbarie fait partie des gangs, ils adorent cela, se délecter de la torture animale.

	Puis reste le cochon.

	En manger le pied gauche préparé avec de l’ail des champs pour la soirée du mariage. Le boucher taillera le pied.

	— Il est faible ! remarque le sorcier en poussant la bête par la tête. Le cochon, pourtant, ne bouge pas d’un poil.

	Ego ne dit rien, lui n’a rien remarqué.

	Le druide se penche, lui parle un long moment, la bête grogne en guise de réponse. L’assistance éclate alors de rire.

	Puis le druide recule d’un pas, le piston se met même à crépiter. Il est pris de tremblement, d’une légère convulsion :

	— Un problème ? s’inquiète le boucher, branleur de cochon.

	— Tu as élevé cette bête ? demande le druide presque effrayé au futur marié.

	Ego fait signe que oui.

	— Dans mon étable, jour et nuit. Durant presque cinq années.

	L’oracle tente à nouveau d’approcher, il dresse sa main, il prononce une phrase longue, en celte mixé d’un patois et d’une prière antique… rien à faire. Il ne peut pas faire un pas de plus en direction de la bête. Il est comme coincé, il doit d’un coup prendre sa canne et lever le pommeau, celui marqué d’une tête de mort en métal argenté.

	Il en appelle à la rage. La victoire, aux chariots des feux de l’enfer !

	Il dit surtout qu’il va devoir entourer la bête. Il fait le tour en traçant au sol un cercle dans la terre. Le voilà qui gratte jusqu’à en faire complètement le tour.

	La foule massée autour de lui s’écarte aussi, le druide est devenu complètement fou !

	— Nul ne doit toucher la bête ! lance-t-il en criant et levant les mains au ciel. La bête est malade !

	— Mais…

	— La bête est malade !

	Les bikers se regroupent autour de l’oracle pour le protéger, certains sortent les flingues même au cas où le cochon l’attaquerait.

	— La bête est infectée, elle a mangé de l’homme, elle a dévoré le sang et le cœur ! Elle ne peut être donnée au festin !

	Ego se tait.

	Le druide se tourne vers lui, lui demande de s’expliquer. La bête est souillée. Elle porte la culpabilité d’un homme, de son maître.

	Il se refuse de confirmer.

	Il trouvera un autre cochon, c’est tout !

	
Chapitre 11

	Le clairon a sonné plusieurs fois. Drancy se cloître.

	Les gardiens, de plus en plus nombreux, ont accouru des étages, et cela durant une dizaine de minutes.

	On sonne les regroupements.

	Les prisonniers qu’on aligne en catastrophe. Quelques secondes plus tard, les champs sont vides, la raffinerie fermée.

	Enfermée dans leur dortoir, la cinquantaine de travailleurs tente de voir. Seule une fenêtre donne sur la grande cour.

	Les tours que forment les barres d’immeubles rendent presque impossible la visibilité du hall principal. C’est là que se concentrent les groupes armés. Les Cimmériens y sont nombreux, kapos comme gardiens volontaires.

	Une nouvelle explosion fait trembler les sous-sols, jusqu’à lézarder une partie d’une des façades.

	Là !

	Gus, lui, fixe cette colonne de fumée qui s’échappe de la plaque de fonte. Une bouche d’aération ! Les sous-sols qu’a décrits Karl.

	Le beau parleur se tourne vers lui :

	— Tu te souviens comment étaient organisées les galeries ? Elles donnaient sur quoi ?

	Karl est retourné s’allonger sur sa paillasse.

	Il dort, profondément assommé par la cendre qui lui brûle ses plaies. Il cherche à retrouver des forces. Sliman le Cyclope est toujours près de lui, à le surveiller. C’est la consigne de Gus, il ne déroge pas aux ordres, le géant. Il pourrait le veiller jour et nuit sans moufter.

	Un nouveau coup de clairon indique que la situation s’est calmée. Pourtant, d’autres hommes débarquent, certains se regroupent pour discuter. Les kapos chargés des travailleurs attendent les ordres. Certains sont tendus.

	On sonne alors pour des ambulants. Les prisonniers chargés du brancardage des corps s’activent. On demande aux gars des baraquements du sud, d’aller chercher les brouettes ! Charger les draps, des bâches aussi. 

	Les kapos à moto, des bécanes crosses, sont aux abois. Ce sont eux qui mènent les groupes de prisonniers.

	— Il y a des morts, devine une des filles derrière Gus.

	Elle aussi est plantée devant la fenêtre. C’est rare ce genre de situation, elle n’a même jamais vu cela.

	Pourtant, des mutineries, des échauffourées ont déjà éclaté, mais jamais des explosions.

	Même des matons des tours sont descendus, des gradés, les gardes de la haute, ces mercenaires qui, d’habitude, disposent de quartiers prioritaires dans les étages. Ces salopards bénéficie d’une vue imprenable sur les jardins.

	Des dizaines de familles venues de l’est, des Cimmériens sont regroupés là comme en casernement.

	Pas si simple dans un pays qui est encore aux proies de certaines batailles rangées entre des gangs locaux.

	Les ambulants réapparaissent. Les brouettes chargées de corps, de dépouilles entassées, qu’ils peinent à traîner, certains les vêtements en lambeaux. D’autres, les visages éclatés.

	D’autres sortent amochés, une douzaine, des gars sanguinolents, les corps couverts de poussière, les vêtements en lambeaux…

	— C’est Elle, devine Karl. Le grand dadais dort, mais parle dans son sommeil. C’est Elle. Elle chante encore.

	***

	— Il paraît que tu veux me parler ? grogne Octave. 

	Ils se sont retrouvés à un passage de la grille. Celle qui sépare les deux secteurs, coupée par une allée. Des chiens tournent normalement. C’est Charline qui a prévenu Octave que Gus voulait lui causer.

	Il l’a pressée même pour lui dire que c’était urgent. Qu’il devait le voir.

	Il lui a tendu un petit rouleau.

	Elle n’a pas compris, elle a pris le papier. Il a écrit dessus quelques mots. Suffisamment pour l’intriguer, lui.

	— Tu me veux quoi, Gus ?

	Octave est accompagné, deux hommes à côté de lui qui font croire qu’ils cultivent la betterave, grattent la terre. D’autres en arrière font le guet et l’entourent pour le protéger.

	Le prince de la prison s’avance sans même jouer la comédie. Il est dressé devant le barbelé, les gardes tournent alors le dos.

	Une audience à Drancy, cela coûte cher, Gus a éveillé la curiosité du baron. Il a intérêt à tenir sa promesse.

	Lui est accompagné du Cyclope.

	Le barbelé a beau les séparer, il sait qu’une rixe pourrait très bien éclater. Il pourrait se faire harponner par un câble et tirer comme un veau à travers le grillage, jusqu’à la mort.

	— Mon plan, il va fonctionner. J’ai une idée.

	— Une idée, grogne-t-il, je ne me suis pas déplacé pour ça.

	Gus et ses évasions, un éternel recommencement. Depuis qu’il est là, le beau parleur extrapole des plans foireux.

	— Je crois pouvoir arriver sur la route, celle des camions-citernes.

	Il montre alors le hangar, celui à proximité de la route, celle qui croise à hauteur des deux secteurs.

	Octave écoute.

	Lui n’y voit que des risques. Connerie !

	Il fait signe : s’évader est une idée stupide, d’autres ont tenté, personne n’y est arrivé !

	— Tu ne m’embarqueras pas là-dedans,

	— Je crois aussi que je l’ai trouvée, coupe-t-il.

	C’est aussi ce qu’il avait écrit sur le bout de papier : Alyce.

	— Elle ?

	Octave, là, est captivé.

	— Qui te dit qu’elle est en vie ? demande-t-il.

	On la dit disparue pour les plus optimistes, morte pour les autres.

	Des années qu’on la cherche.

	Il y a même sa tête qui a été affichée par des gangs cimmériens. Les clans des Loups du Nord sont morts avec elle.

	Mais Octave doute quand même. Comme tout le monde, il garde espoir, car Alyce est un symbole de quelque chose pour chacun. Il regarde l’avorton face à lui, ce beau parleur, un entourloupeur qui n’a rien de clair. Octave a déjà croisé Alyce… il y a longtemps, à Trois.

	— Une femme, tatouée, avec les armoiries du Nord dans le dos. Une présidente, certainement, bafouille-t-il.

	— Tu n’es pas sûr ?

	— C’est une rumeur.

	— Une rumeur qui vient d’où ? aboie Octave qui a vraiment l’impression de perdre son temps.

	Lui, le prince. Il a des oreilles partout ! Il est certain que si Alyce était là, il en aurait entendu parler : il y a les kapos, les mercenaires… ils parlent tous pour de l’herbe noire.

	— Du sous-sol. Du troisième sous-sol !

	Le secteur du kapitaine 5B. Un grognard parmi les grognards. Un sournois. Ce n’est pas bon ; un sadique celui-là, pas du genre à causer, encore moins à trimer avec ses hommes autour du secteur d’Octave.

	— Je peux la trouver, j’en suis sûr. 

	Il a l’air de dire la vérité.

	Octave se tourne, qu’est-ce qu’il a à perdre après tout ?

	— Si tu la trouves ?

	— Je la ferai sortir avec ton aide. Comme je te l’ai expliqué…

	— Si tu la trouves, je le saurai, l’assure-t-il, et là je t’aiderais.

	Il se retourne et file dans le champ. Ses hommes gardent un moment Gus à l’œil. Déjà les chiens-loups reviennent. Sliman le Cyclope tire le beau parleur pour éviter de se faire chiquer.

	***

	Gus ne sait pas grand-chose d’Alyce. Une légende tout au plus, un nom.

	Celui d’une femme recherchée, un visage sur des murs, tagués par des Graffeurs. Comme ces visages, ces fresques qu’on retrouve dans toutes les villes pour célébrer les combats héroïques et la légende d’Alyce, de ses hommes.

	Des mythes comme elle, il y a en a des tonnes.

	Certains disent que les dieux lui ont parlé. D’autres qu’elle aurait laissé sa famille pour aller au combat, son dernier, celui de la terrible bataille de Trois, la cité martyre. La dernière cité libérée par la Daronnie. Le secteur zéro de Lutèce land.

	 

	Au matin, les gardiens sonnent le clairon.

	Ils attendent à la porte, les travailleurs sortent. Les kapos comptent. Des hommes manquent à l’appel. Deux hommes : Karl et Gus.

	Le gardien hésite à entrer dans le baraquement. Il décide de lancer un de ses grognards, qui revient alors.

	— C’est le « marqué », il dit qu’il entend une femme… Le kapo hésite.

	Le marqué, celui qu’on dit être la « sirène »

	— Il faut prévenir le kapitaine, lance le grouillot.

	Il reste devant le baraquement, pendant qu’un des kapos file en direction des barres d’immeubles. Le temps se fige.

	Il faut passer les barrages, expliquer au supérieur de la cour l’affaire, puis courir à nouveau, renseigner les gardes de la grande porte. Puis il disparaît.

	L’affaire s’éternise.

	Cette agitation n’empêche pas les autres de partir gratter le béton de la route. Kapitaine 5B apparaît dans le lieu une fois que ses hommes se sont assurés de la situation.

	Les tensions dans le bâtiment ont marqué les esprits. On sent que les hommes sont à cran.

	On lui fait un rapide briefing. Le marqué à bout de forces, malade depuis son retour.

	— Il paraît que tu es malade ?

	Karl est face à lui dans un sale état, il a repris les tremblements, il dit pourtant tenir debout.

	Il a repris un peu de forces.

	— C’est Elle… c’est Elle qui a causé tout cela.

	Il parle des incidents de la veille. Le kapitaine préfère ne pas répondre, il veut connaître la suite.

	— Je peux la calmer, c’est pour cela que vous vouliez que je descende, parce que j’ai la marque.

	Il montre son tatouage, celui des « sirènes ».

	Le kapitaine ne comprend pas, il écoute seulement :

	— Nous sommes deux ! lance Gus qui montre lui aussi son avant-bras.

	— Et alors ?

	— Je peux soutenir mon ami. On peut descendre la voir, la trouver et la rassurer. Les attaques, les tremblements, c’est certainement Elle…

	— Nous avons réussi à la neutraliser, lance-t-il, elle est à nouveau enfermée. 

	Il se relève, s’apprête à partir.

	— Nous pouvons vous aider à la calmer, comme Swan.

	Le kapitaine se tourne vers Gus. Il lui cause du vieux grabataire, celui qui paraissait bien connaître la prisonnière.

	Kapitaine 5B est affecté. Il cherche ses mots. Gus devine : Swan est mort !

	— Il a tenté de la raisonner. 

	Il se tourne vers Karl :

	— Il t’a sorti de là, on ne sait comment… On voulait juste récupérer les dépouilles de nos hommes, entrer dans la cage, mais elle avait leurs armes, des grenades. Elle a profité du moment. Lui a tenté de faire barrage. Il a été poussé.

	Il finit par chuchoter, amer :

	— Un accident…

	Cela aurait coûté la vie à une douzaine de gardiens et tout autant de blessés. 

	— On devrait tuer cette saloperie. Tuer cette folle ! Elle est la mère de toutes les colères, des haines les plus terrifiantes, je n’aurais jamais dû la ramener, rumine-t-il.

	Il commence à sortir, leur demander de retourner travailler avec les autres ; puis il hésite.

	— Vous dites pouvoir lui parler.

	— Peut-être, ou essayer de l’approcher.

	Il sort tout de même du baraquement.

	Une fois dehors, un kapo s’approche pour savoir ce qu’il ordonne.

	Le kapitaine 5B gronde alors en russe une phrase assez longue.

	Il ferme son blouson en cuir, sur un bras qu’on devine en écharpe.

	Lui aussi a souffert du combat. Sa main est morte.

	Le kapo demande à son collègue de l’accompagner. Il beugle sur les deux hommes.

	— Dehors ! Dehors et vite !

	Gus aide Karl à se redresser, le grand traîne sa jambe gauche encore plus lourdement. Il est très faible, bouillant, ses dents claquent.

	Dans la cour, le Cyclope est déjà en train de taper avec sa masse sur un bloc en béton. Les autres à rouler les cailloux.

	— Pas par-là ! les tire le kapo, pas par-là ! Mais par-là !

	Il désigne l’entrée du hall central. Ils vont les emmener au sous-sol. Kapitaine 5B a fini par accepter.

	Gus se tourne à peine. Au loin Octave, sur les hauteurs du champ de betteraves est en train de l’observer. Curieux de voir ce qu’ils vont bien pouvoir faire.

	
Chapitre 12

	Simone doit enterrer sa vie de jeune fille. Un moment absurde.

	Un moment de beuverie que lui avait promis Kanya, sa belle-mère, à peine plus âgée qu’elle.

	C’est Kim, le chaperon de Simone depuis dix ans, qui avait eu la responsabilité de trouver un lieu.

	Kim, une guerrière habile, la plus ancienne du groupe, la trentaine dépassée. Fidèle et loyale, devenue par obligation nounou, puis gouvernante, puis professeur… maman à des moments. Elle aura tout fait sur ces dix dernières années. Trop ?

	Kim a proposé les Docks.

	Une série de conteneurs qui forme comme un château. C’ptaine Micheline en est le taulier ! Un travesti.

	La réputation du moment, tout le monde en parle dans la mégapole comme sur les territoires en bordure. Un Queen Road DJ qui s’implante temporairement dans le coin.

	Une star des platines ! Un mixe tapeuse. Elle donne des fêtes privées un peu partout, on la disait dans les déserts des grandes montagnes du sud, il y a encore quelques mois. On a même entendu pulser ses riffs dans les chapiteaux du cirque underground de Circé.

	C’ptaine Micheline, folle dingue !

	Un DJ qui propose des fêtes dignes des plus grandes sauteries du Nord. Le Dock connu pour être un lieu de trafic vire rapidement à la rave party ou aux dark room les plus crades du secteur.

	C’ptaine Micheline tient le seul rade du coin. Sous la protection rapprochée de ses propres Walkyries. Ces chimères guerrières, forme de travelo videur de boîte de nuit, quelques plumes plantées ici où là dans leur cuir, le visage maquillé, entre mâle et femelle, impossible d’en déterminer le sexe. Les Queen Road DJ disposent de leur propre sécurité. C’est la règle.

	Il paraît que les Chinois ont invité la DJ à venir se poser quelques semaines dans le coin, contre un loyer bien élevé. C’ptaine Micheline s’est pas fait prier ! « C’ptaine » ? Pour se moquer des Cimmériens bien évidemment !

	Chaque soir, elle propose des soirées thématiques, toutes plus cinglées les unes que les autres. On dit même avoir vu des Cimmériens, les notables, les fils des Olygarques… Le préfet même !

	Elle a su négocier, aménager et changer ce lieu qui, un moment, a été oublié aux racailles des mers.

	Elle dispose d’un dédale de conteneurs, avec des ambiances différentes selon les situations, des salons privés, en passant par des backrooms à partouzes, elle fait aussi sa gratte sur ce business, le cul en dansant, les putains débridées, les soirées à michetons ! Des nuits entières à danser avec des shows tous plus burlesques ou tarabiscotés les uns que les autres.

	On y trouve de tout !

	Les filles sont arrivées là-dedans comme des bombes. Kim avait réservé le site à un tarif plus qu’attractif. Soit les rois des conteneurs principaux, ceux sur des hauteurs, qui donnent sur la plus belle vue mer du territoire !

	Passage à la fouille obligatoire, deux immenses Walkyries sont chargées de la palpation, pas d’arme, pas de lame, on laisse tout à l’entrée. Le gros gaillard rouquin maquillé comme une néopunckette exhibe un soutien-gorge qui redresse un poitrail couvert de poils colorés en bleus comme sa barbe : Barbe bleue se fait surnommer la Walkyrie, toute aussi folle dingue que sa taulière. Faut se méfier tout de même, le zig est bien armé ! Un double tube au ceinturon, et un tromblon de calibre 22 dans le dos ! Il sait recevoir.

	Les plages d’algues brunes et vertes. L’horizon si lointain depuis l’assèchement, mais on y voit l’eau trouble quand même.

	C’ptaine Micheline déboule alors, accueille les Daronnes ! Trouve Simone resplendissante, Kanya appétissante, Kim… elle préfère ne rien dire à voir le regard qu’elle lui jette.

	— Six coups ! Rien de plus, rien de mieux ! Rien à voir avec ton ouvrier agricole ! Eux sont vifs et forts.

	Une autre tradition venue de la Daronnie. Six coups, six fois, avec qui elle veut !

	
	— Il y a de tout, femme comme homme, jeune comme vieux, des machines même si tu le veux ! Tu auras droit à six coups dont tu dois te souvenir !



	C’est C’ptaine Micheline qui mène la danse, détaille le menu des hostilités.

	Les filles gloussent, elles sont déjà bien attaquées.

	Dans la bagnole, le break Mercedes retapé par les Corbeaux, elles ont avalé déjà trois à quatre grandes bouteilles de gouttes et de bières des Helvéties, des dosages imparfaits. 

	Simone se laisse embarquer.

	Ce genre de fête, c’est une seule fois qu’on la vit.

	Et même si l’amour avec un régulier n’empêche pas les relations à côté, elle se doit d’accepter celle des abus et de l’unique folie !

	Kanya la belle-doche sera le témoin de l’événement. Les Corbeaux ont mis le prix, payé cher C’ptaine Micheline pour qu’elle propose le meilleur des lieux. Kim dispose d’un budget sans limites.

	La sécurité a même été renforcée. Les bikers tiennent les lieux, doivent se montrer discrets le plus possible.

	La soirée balance sur un tempo endiablé, guitares électriques et tambours sur des plaques de métal.

	On fait gronder les battements d’un cœur, comme pour lancer les danses rituelles, celles des hommes ou des femmes qu’elle va pouvoir sélectionner seule ou en groupe, elle pourra consommer, se laisser consommer. Seulement elle : les six coups sont pour elle !

	Elle cherchera à faire simple, pas trop gourmande : trois femmes trois hommes, des délicats et un peu épicés, un massage aussi.

	Pour la soirée ? Elle commencera par ce type là-bas, elle désigne un pauvre zig qui ne fait que passer.

	Lui ?

	C’ptaine Micheline se met crier : tes désirs sont mes réalités !

	Mais avant, elle a faim, elle doit prendre des forces. On lui présente des tranches de barbaques et poissons. Les Docks sont une mine pour y déguster des mets qu’on ne trouve nulle part ailleurs.

	Elle commande, elle dispose. Elle répète comme une ritournelle :

	— Tes désirs sont mes réalités !

	Kanya, la belle-doche, déroge à une règle, en douce. Elle aussi, elle joue, elle dira s’ennuyer, passera un moment plus épicé avec un grand Black très musclé. Seul Kim reste en retrait.

	Depuis des années, elle s’est promis de ne plus succomber…

	— Ton père t’aime trop ! lance Kanya quand elle voit la débauche de cadeaux, d’alcool et de mets.

	Sa future belle-fille unique, c’est comme les jantes de sa Harley !

	Précieux !

	Le repas est somptueux, la musique parfaite.

	Il a payé en rouble et en platine, la meilleure organisatrice ! C’ptaine Micheline tient à sa réputation, elle a mis les petits plats dans les grands, la tafiole joue les maîtres de cérémonie :

	— Tes désirs sont mes réalités !

	Elle glousse à tout bout de champ. Attentive, précise, elle laisse dérouler une parfaite soirée.

	Elle se met à gambader, cherche à poser là des bougies, changer la musique quand les invités ne dansent plus, jouer des bouteilles et des verres.

	Tout cela doit marquer les esprits !

	Elle se marre, la travestie, un bon bonhomme, pourtant, un ancien bidasse de la légion, converti aux joies des soirées foldingues.

	Une barbe rose, de longs faux cils, un poitrail velu dévoilé par un soutien-gorge en dentelle monté sur deux cônes en acier.

	Ses obus qu’elle dit !

	Il pousse la voix comme un castrat, pourtant, s’il faut, il sait encore jouer de ses attributs ! À voile et à vapeur, du kérosène même ! Genre de personnage ni femme ni homme. Un genre à part. Explosif !

	Aujourd’hui, il s’est maquillé comme une reine de tableau, un fond de teint blanc, une perruque jaune pisse, les pectoraux glissés et compressés pour en faire une poitrine massive.

	Il promet depuis des siècles de se faire rembourrer ! Mais doute des implants africains, paraît qu’ils sont de deuxième main : il rigole aussi de la chirurgie indienne.

	La boîte à rythmes, les jeux de samples sortis des platines du DJ embrasent le conteneur.

	Les filles en hauteur profitent du coucher de soleil sur la mer calme et verte. Le ciel est gris anthracite et les rayons du soleil sont verts, crachant du bleu.

	 

	Pas trop de méthane dans le ciel ce soir, juste des reflets vapeurs de lithium, la silhouette du cargo échoué comme une baleine. La mer est loin, la vase et son odeur remontent, les algues chargées forment comme un champ flamboyant brun.

	Que c’est beau ! Magique.

	Un croqueur est là pour dessiner : RG, il dit s’appeler.

	Les coups de traits font apparaître des visages, des dessins rapides, des lignes de pastels pour les courbes. Il passera la soirée là, à remplir un cahier de dessins, comme d’autres racontent leur voyage.

	Il tracera justement du temps sur ce coucher de soleil, à chercher le visage de Simone, tailler son corps d’une silhouette parfaite, musclée aussi, son dos formant une courbe comme une virgule. Debout avec sa boutanche, postée là à observer l’œil vide, le ciel chargé.

	— Kalvaire, ton père sera fier de toi, ma grande…

	Un mariage, une alliance, une seule et grande famille de combat des tribus du Nord au Breton du jamais vu dans l’histoire des Darons noirs.

	Simone pourra prétendre à la chaise des tribus du Nord et à celle par descendance des Corbeaux bretons.

	Elle sait déjà tout cela. Elle y est préparée.

	Des chevalières à tête d’acier, celles forgées dans les caves belges. Des crânes bruts formés sur les bases de colliers de bécanes et de douilles de calibres, fondus dans des moules spéciaux et taillés à coups de microburin, le tout soudé à l’aluminium.

	Les bagues ont été commandées et, surtout, elles seront datées. Ego a libéré son doigt pour elle.

	Il a fait état de son précédent mariage. Il a accepté de l’oublier.

	— Certains paysans se font trépaner pour leur nouvelle femme !

	Un pieu de métal, comme un clou, planté dans l’orbite. Comme pour convaincre les dieux de leur bonne foi.

	Là, elle montre alors de son ongle brun le recoin de son œil. Elle sourit. Simone ne lui demandera jamais cela. 

	Le croqueur RG revient, dit avoir de quoi lui proposer certains tatouages. Si elle souhaite, il peut même les graver lui-même, marquer à jamais dans sa peau les stigmates de la nuit.

	— Et pourquoi pas cacher juste une belle scène érotique. Il pense à l’intérieur des cuisses…

	— Cela peut même produire son petit effet, s’esclaffe Kanya, la belle-doche, déjà bien allumée.

	La voilà qui sort une pipe de sa poche, pour en fourrer de l’herbe noire et une poudre tout aussi sombre. Elle gratte le foyer de son long ongle un moment.

	Six-coups vient même pour en tirer une taffe.

	Elle souffle dessus, comme pour vérifier qu’il n’y a pas trop de surplus. L’odeur, celle de l’herbe de Brocéliande : la meilleure ! Rien à voir avec celle du sud, trop rare, mais aux effets pervers.

	Elle gratte une allumette, inspire…

	La musique monte en pression, les tambours aux pots de fer se mettent à trembler.

	Elle en propose à Simone, qui bien évidemment accepte. Les deux filles vont se vautrer dans le nid de coussins, quelques seaux planqués ici ou là afin de gerber en douce.

	Elles se plantent un moment, à observer les putains se dandiner, à rigoler, lever leurs verres.

	Elle attend, elle sait qu’elle va devoir essayer sa robe, la montrer à sa mère, jouer un moment…

	— Il me manque, dit-elle, je l’aime. Elle ne dit pas de nom.

	Cela fait rire Kanya.

	— C’est pas obligatoire ! lance-t-elle.

	— Je tiens à lui, corrige-t-elle.

	— Si tu le dis.

	La musique balance. Dehors, on annonce une visite !

	— Les tailleurs se pointent ! lance une des putains qui se met alors à glousser.

	Elle sort d’un hamac à poil, le cul lourd, et les seins qui ballottent, elle vient de se laisser embarquer par une des machines ! Elle adore ! Elle adore ! Elle en redemande. Elle tente d’attirer Kim, qui la repousse.

	— Viens avec moi, Simone ! Viens !

	La putain se tourne vers la mariée, elle doit avoir quinze ans, elle a le feu au cul !

	Pourquoi pas ? Elle se laisse aller. Les silhouettes se détachent.

	L’herbe noire fait son effet. Simone se sent décoller, un peu trop, elle rigole, titube, croit discerner et même entendre les voix… Les voix des années passées.

	On prend alors sa main, lui parle comme pour la calmer, la tenir éveillée.

	Les tailleurs sont prêts !

	Deux petits gnomes marrants et mignons, des Chinois, récemment arrivés dans la cité. Les yeux plissés, elle embrasse l’un d’eux sur le front, elle cherche l’autre, mais manque de trébucher.

	On va la planter sur un plateau en bois, devant les autres filles, pour présenter la robe.

	Des cheveux tressés, les siens.

	Ceux que, depuis toute petite, elle a gardés. Elle s’est promis de les tondre pour une bataille, pour en faire l’étoffe légère, et surtout noirs comme l’ébène !

	Pour sa tenue de mariée, on lui passe un cuir doux et délicat de Chinoises, un bustier teinté d’une voilette en toile d’araignée, de celle qu’on fait durcir avec de la poussière de silicium. Cela forme une belle dentelle noire et blanche, les armoiries des Corbeaux bien évidemment, scarifiées dans la peau de sa grand-mère qu’elle portera sur son dos cousu, un patch parfait. Un fourreau ajusté à ses formes généreuses. On le lui présente sur un portant.

	Elle sera splendide.

	 

	Une déesse gothique, dressée sur talons compensés de bottines vernies, cuir de métèques, une femelle, avec une semelle de bois de cèdre. Des lanières d’un cuir de gosse, des bottes de motos.

	Les deux couturiers s’approchent pour procéder à la nouvelle série d’essais.

	Déjà un mois qu’ils travaillent la robe avec attention. Deux Chinois venus des montagnes suisses, des bords du lac d’acier et d’émeraude. Un choix de prestige, ce sont eux qui d’habitude officient pour les préfets, les seigneurs de guerre et les grands colonels cimmériens !

	Simone en culotte, une étoffe légère sur le corps.

	Le bustier passe juste, les hanches aussi. Pourtant, les mesures ont été prises avec soin… elle n’a pas pris de poids, ses mensurations sont plus étonnantes, son mamelon aussi, plus dur.

	Kanya observe la scène, laisse Simone se démener un moment, rentrer tout son attirail dans les bonnets, jouer un moment pour les équilibrer.

	Puis elle déduit : des hommes doux, des femmes pour t’amuser… Des caresses.

	Elle presse le ventre de Simone, plaque sa main et inspire comme pour chercher des ondes :

	— Un petit polichinelle se serait-il planqué dans le tiroir… Elle soupire.

	— Un fils d’Ego et de Simone.

	Comme un cadeau, encore mieux qu’un contrat !

	
Chapitre 13

	Encore du sang par terre, des bouts de chair.

	Les rigoles de béton en sont remplies. Les galeries ocre et grises deviennent d’un coup brunes. Un départ de feu ici a carbonisé le sol et le plafond. Et ce n’est que le début.

	Certains des kapos refusent d’aller plus loin. Quelques-uns amochés, des hématomes, des cicatrices fraîchement suturées, des vestes de cuirs lacérées. Ils tiennent à peine debout, traumatisés.

	D’autres ont la rage.

	— On devrait la gazer !

	Gus progresse comme il peut. Il découvre ces souterrains dont Karl lui avait parlé.

	Pour Karl, la foulée est plus lente, il peine à marcher. Sa fièvre est élevée, sa guibolle esquintée se traîne de plus en plus.

	Gus a beau le tirer, très vite, il doit se décider à prendre plus de temps et le porter.

	— Il a quoi, ton pote ? râle un des kapos dans un français très approximatif.

	— Il est malade, une petite grippe.

	Les Cosaques ne comprennent pas vraiment. Tant pis !

	Ils obéissent, voilà tout.

	Le kapitaine souhaite que l’on conduise ces deux arsouilles dans les sous-sols : ils y vont !

	Le secteur est pourtant sensible, on y parle d’échauffourées, mais ils y vont quand même.

	Tout cela ne rime à rien !

	Puis son comportement ? Pourquoi maintenant ? La prisonnière avait bien tenté quelques fois de se libérer, mais cela s’était apaisé depuis un moment.

	Faut dire, les punitions l’avaient bien calmée…

	Dans les débuts, à peine arrivée, elle avait tenté de tuer avec sa chaîne. Avec une aisance au combat remarquable, une agressivité naturelle, mais surtout, elle était maligne. Elle avait appris à s’adapter à chaque gardien. Elle avait le don pour trouver la faille. Elle lisait dans le regard des gardiens, leur corps, observait leur comportement.

	Très vite, elle avait été isolée au plus profond des souterrains, le plus loin possible dans les couloirs, dans la cellule la plus hostile et étroite. Il avait fallu du temps. Du temps, oui, et surtout Swan pour la calmer.

	Swan.

	— Il est mort là justement !

	On lui montre un mur au fond avant un coude qui mène au troisième sous-sol, à l’opposé des autres sorties.

	— Elle a tenté d’avancer par-là, elle a tenté aussi de libérer les femmes en cherchant à activer les leviers. Elle voulait trouver de l’aide.

	Swan…

	Le gardien restera un moment assez ambigu sur ce qui s’est passé. Il se remet alors, il prend son temps pour raconter.

	La fumée, il n’y voyait rien.

	Le brouillard de lacrymogènes était terrifiant. Les grenades éclataient de tous les côtés, pour l’écarter, l’obliger à rentrer. Les gardiens avec leurs boucliers massés dans les couloirs.

	On ne savait ni d’où elle venait ni même ce qu’elle faisait. Les hommes tombaient les uns après les autres.

	Tout a été tenté pour l’empêcher de progresser, les flammes, puis là.

	Un trou béant dans une canalisation, un passage de tube dans les hauteurs, de ceux qui parcourent justement une partie des galeries.

	Les trous ? Les passages de tuyaux. Ceux des vidanges qui filent par les parois rocailleuses, devine Gus.

	La route, la plaque en fonte, les camions-citernes qui grondent sur cette route, pour aller se poster devant les cuves.

	— Du jus… les tuyaux !

	Le gardien ne relève pas. Pourtant, les boyaux en métal, là, transportent certainement les trop-pleins de jus, le sous-sol a été creusé en dessous des cuves. Il continue de raconter :

	Une explosion terrible s’est déclenchée.

	Le feu a pris dans les grottes, apportant encore plus de confusion, un tir de barrage, une grenade mal employée, personne ne savait ce qui transitait. Un carnage.

	Puis voilà ? Swan qui tentait de lui parler, de la raisonner. Elle est devenue folle :

	Elle disait l’entendre… l’entendre de plus en plus fort. TélémaK, son fils.

	Stop !

	Les Cosaques justement les arrêtent. À partir de là, les volontaires sont contrôlés. Les gardiens sont équipés de boucliers, de gourdins imposants, de casques. Ils sont poussiéreux, ne desserrent pas la mâchoire.

	— Ils viennent pour Elle, explique le kapo. Ordre du kapitaine !

	— La zone est en quarantaine. À partir de là, nous ne pouvons plus garantir la sécurité.

	Karl comprend que tout le couloir a été condamné. Les gardiens et les Cosaques refusent d’aller plus loin.

	On attend des équipes plus fortes, peut-être des Rorkals, les milices noires russes qui ont nettoyé les montagnes, les grands fleuves des derniers résistants, des groupes de dingues portés par la dope et le sang.

	Cela n’empêche pas Gus de tenter un coup. Toujours son instinct qui le travaille. Il maintient difficilement Karl qui s’affale.

	— On peut essayer d’entrer ? Les autres ne captent pas.

	Quel dingue pourrait bien avoir l’envie de passer le cap de cette porte ?

	— Tu cherches quoi ? s’étonne le gardien de la porte, tu la connais ?

	— Non, mais je voudrais essayer quelque chose.

	— Quelque chose ?

	Gus peine à expliquer, il a comme l’impression que Karl et le vieux Swan sont pareils, que la prisonnière ne leur fera pas de mal.

	On y parle de « Sirène », de chants.

	Comme ce conte qu’on raconte aux gamins sur ses femmes qui attirent les martyrs pour mieux les calmer, les tuer… y a peut-être un lien.

	— Je voudrais juste entrer… avec mon ami.

	Les deux gardiens se tournent vers le kapo. Lui, pour se dégager de toute réponse à leur question, lance :

	— C’est le kapitaine qui nous a demandé de les amener là. Alors… 

	Ils laissent faire.

	 Les Cosaques sont tout de même étonnés :

	— Vous voulez vraiment entrer ?

	Après tout, la situation à l’intérieur n’est toujours pas claire ! La prisonnière est folle, elle a été isolée là, le temps de pouvoir trouver une nouvelle solution.

	— À nos risques et périls !

	Ils n’ont pas d’armes, portent quelques guenilles. C’est du suicide. Les Cosaques ne bronchent pas, seul le kapo peut prendre la décision : il accepte !

	— Si vous voulez sortir de là : criez ALBA ! Compris ? ALBA ! répète-t-il.

	Le beau parleur lâche un sourire large, remercie les gardes qui ne voient même pas pourquoi il a l’air si joyeux d’entrer là-dedans.

	Les gars montent alors leur bouclier, un autre derrière s’équipe du lance-flammes, il en prépare la tête.

	Ils proposent de leur ouvrir la voie au cas où elle serait derrière la porte.

	— On ne vous cramera pas !

	Il lance un clin d’œil. Ce qui reste de la porte épaisse grince, le loquet est redressé.

	La chaleur leur souffle au visage, c’est une fournaise là-dedans.

	Les aérations ont complètement brûlé, l’odeur de jus, de carburants, de corps aussi leur monte aux visages. Une fumée acide importante les agresse, impossible de voir où ils vont. Pour autant, Gus s’enfonce. Il plaque sa main contre une des parois humides, tient son ami par l’épaule.

	— On va mourir, chuchote Karl à bout de souffle, alors qu’ils n’ont même pas fait un pas.

	— Ce n’est ni le jour ni le lieu ! 

	Ils avancent doucement.

	Les deux Cosaques, boucliers dressés, les laissent passer avant de fermer la porte derrière eux. Les voilà seuls.

	 Gus tente tout de suite de s’adresser à Elle, parle fort pour qu’elle l’entende.

	— Je m’appelle Gus, je m’appelle Gus, je viens vous aider, juste vous aider… vous parler, lance-t-il, comme pour rassurer la prisonnière.

	Pas de réponse. La suite du couloir est vide. Pas de bruit, juste le sifflement permanent d’un tuyau d’air chaud perforé.

	— On ne vous veut pas de mal, je sais qui vous êtes. Je sais qui vous êtes et je veux juste vous aider. Vous m’entendez ?

	Il progresse doucement, il avance lentement, traîne Karl jusqu’à taper dans un mort au sol, un corps sans tête.

	Impossible de savoir si Alyce a récupéré des armes.

	— On veut juste vous aider. Ils sont nombreux, ils sont dehors. Vous devez vous rendre, vous m’entendez ?

	Rien, juste cette étrange sensation d’être observé.

	Une sensation de plus en plus puissante, la galerie doit faire une vingtaine de mètres d’après la description du kapo.

	Ils se sont avancés déjà d’une bonne dizaine de mètres, elle est nécessairement toute proche. Mais l’obscurité et la fumée jouent en sa faveur.

	— Alyce, chuchote Gus, Alyce ? 

	Le sifflement change.

	Ce n’était pas de l’air ! 

	Un sifflement, elle sifflote comme si elle chantait… un sifflement léger qu’il entend.

	Il se redresse, essaie de se plaquer contre le mur, mais il sent le corps de Karl qui s’alourdit, il prend du poids comme pour l’écraser.

	Karl ! Il s’évanouit, il s’enfonce comme dans un sommeil, profond, se met à tressauter aussi, parle. Il chuchote : « Maman. »

	Il s’écroule complètement sur le pauvre Gus. Karl !

	 L’autre n’a pas le temps de réagir qu’il voit fondre sur lui une forme, une silhouette rapide, celle d’une femme qui d’un coup plaque Karl.

	— Pitié ! pitié ! implore Gus qui voit sa dernière heure arriver.

	Il ne perçoit ni son visage ni même ses yeux, juste le découpage de la forme de son corps tordu.

	— Pitié ! siffle-t-elle plus fort.

	Elle chantonne doucement, Gus se calme.

	Mais il ne perçoit pas la femme approcher, prendre la cuisse de Karl et tirer dessus, tirer si fort pour entrer à nouveau ses ongles.

	Tirer pour en arracher sa rotule gauche, celle de sa guibolle esquintée.

	— Pitié ! chuchote encore Gus, à moitié tétanisé. Je sais comment vous faire sortir de là, je suis venu pour vous sortir de là !

	La femme ne bouge plus.

	Elle l’a entendu, mais vient de capter un autre son : une cloche. On sonne la cloche.

	
Chapitre 14

	Les gosses adorent ce spectacle.

	Ils attendent les regards vissés sur les mains d’Ego. Il prend délicatement les lapins, leur chuchote à l’oreille, il les caresse un long moment pour les rassurer. Il s’écarte un peu pour que les autres ne voient pas ce qui se passe, se tourne vers les gosses qui alors touchent les poils, certains tentent même de tirer sur la queue et puis : crac !

	Il retourne sèchement la tête de la pauvre bête qui se cabre dans un mouvement. Il suit les recommandations du druide qui l’observe alors pas à pas. Il a pris le premier, celui au plus beau des pelages et l’a bercé sous son aisselle avant de lui tordre le cou.

	Le second a tenté de se débattre, il n’a fait que donner un coup de dents pour tenter de le pincer. Ego a cassé sa patte et clac !

	Les gamins éclatent de rire. Certains tentent de voir le regard vitreux de la pauvre bête, et puis Ego, comme un cadeau, propose à l’un d’eux d’entailler la base de la peau. Il peut alors, d’un coup sec, le dépouiller.

	Il est encore chaud, les muscles de l’animal ne sont pas rigides. La chair encore molle, le muscle tendre.

	 Applaudissements : puis au suivant.

	TélémaK aussi adorait cela… Gosse, il se collait à la table pour voir son père rompre les os des lapins.

	Ego lui avait aussi raconté son mariage. Il n’était pas né à cette époque. Il était dans le ventre de maman. Mais ce jour-là, Ego avait proposé plus de lapins encore, une trentaine et tout autant de moutons.

	Le mariage d’Ego et d’Alyce n’avait rien de traditionnel. Ego Penélopi, fils de Martin et Romane, propriétaire de sa ferme.

	Il avait un temps hébergé ce gang de bikers qui avait décidé de prendre son village comme terre. Une annexion ! Le gang des Loups était apparu comme cela un soir d’hiver polaire.

	Un soir de grand noir.

	Un groupe entier. Des bikers sans réelle terre avaient fait irruption chez eux. Alors qu’ils se croyaient isolés du reste du monde. À l’époque, les Darons noirs sillonnaient le pays pour imposer leur loi, imposer leur règne.

	Tout cela après des années de conflits, d’émeutes, au lendemain du grand black-out. Le gouvernement transitoire n’arrivait à rien. Les militaires et policiers n’étaient pas assez nombreux, beaucoup avaient déserté, laissant les années de plomb s’installer.

	Leur village était isolé, oublié même. Pourtant, Alyce l’avait trouvé. Elle et ses hommes s’étaient plantés en plein milieu. C’était il y a presque vingt ans. Alyce avait quasiment le même âge que Simone d’ailleurs.

	Elle, fille de Tonnerre… déjà si belle.

	L’histoire s’est imposée d’elle-même. Les Loups avaient annexé le village, asservi les paysans, vidé les réserves et puis s’étaient installés.

	Une longue histoire a suivi, jusqu’à la cérémonie.

	L’oracle de l’époque avait estimé le prix des noces à plus d’une trentaine de lapins et tout autant de moutons. Une aubaine.

	 Ego avait galéré pour trouver telle fortune. C’est Alyce qui a imposé à Tonnerre le mariage. Elle lui avait même promis une descendance. Tonnerre n’avait qu’une fille unique. Elle n’en faisait tout le temps qu’à sa tête. Une fille unique, plus rusée que ses plus grands généraux.

	Guerrière la plus vaillante et puissante du territoire. Elle aurait dû être une Daronne noire…

	Se marier à Ego, c’était prendre le village, y imposer sa victoire, en devenir la présidente ! Les conseillers avaient laissé faire, trop peur de se faire massacrer.

	Alyce, son histoire, c’est un peu la même qu’avec Simone… C’est étrange, d’ailleurs, raconte à ceux qui veulent l’entendre Bram le boucher, branleur de cochons.

	Le druide, après une prière rapide, a accepté difficilement. Perturbé le vieux, toujours pas remis de cet animal terrifiant qu’on a tenté de lui proposer.

	Un cochon qui dévore des hommes. Quelle horreur !

	Le druide, d’ailleurs, est allé se poser dans un coin. Il regarde avec attention la méthode de saignée d’Ego, valide ou non les dépouilles qu’on lui propose. Il fait surtout très attention que les peaux de lapin ne soient pas déchirées. Il se voit déjà avec un beau manteau de fourrure à venir !

	Les corps des animaux encore fumants de chaleur et nus sont alignés sur la table. Deux des filles viennent les vider, plonger les doigts dans les corps, sortir les abats, isoler les tripes, nettoyer les chairs. On coupe les têtes, les yeux seront gobés par les vieux en soupe de ragoût : rien ne se perd.

	Même les petits os trouveront de quoi ravir les chiens qui tournent déjà autour des civets. Rubis la chienne d’Ego est la première sur les rangs.

	On lui tend une lame, celle pour le mouton.

	« Sa mort doit être cruelle », rappelle le druide avec sa voix de ténor.

	 Ego cherche alors autour de lui, il cherche TélémaK.

	Ce mouton, il l’a vu grandir, il l’a nourri chaque matin étant enfant.

	Rubis attend, la langue baveuse, assise, le derrière posé dans une mare de sang, celle des lapins.

	Les curieux commencent à trouver le temps long, d’autant plus que le feu et la présence de cette lune pleine n’aident pas à calmer. Certains picolent depuis le matin. Ils sirotent de la goutte ou du vin de vinaigre, pour déjà préparer un peu la fête. Il reste encore sept jours.

	TélémaK…

	Ego veut tapoter le cul du mouton. La bête doit deviner ce qui va se passer, il commence à s’avancer : tout doux, tout doux…

	Ego le prend par le cou. Il avance, pour caler la bête entre ses deux cuisses. On approche une bassine, sous le menton du pauvre animal.

	« Deux heures, il devra saigner durant deux heures, et mourir ainsi, en s’éteignant dans d’atroces souffrances , animal du diable. » Le druide continue de bredouiller des paroles.

	Ego plante son couteau, la bête se cabre alors.

	Il la maintient, enfonce un peu plus la lame pour faire s’écouler le sang, estime qu’il doit bien y avoir six à sept litres d’hémoglobine, qu’il laisse couler dans une bassine en métal. L’animal se met à trembler, à braire.

	Il faut ainsi le maintenir pendant deux longues heures, jusqu’au lever de la lune dans un ciel sans étoiles. Ego le retient, mais rien n’y fait. Ils vont même jusqu’à faire bouger le cochon qui commence à s’inquiéter sur sa présence là.

	Cela dure tellement que les mains d’Ego sont souillées de sang, son visage, ses pieds… Il s’accroche à la laine qui se gorge de liquide poisseux. Il lève un moment le nez et croit apercevoir son fils dans les hauteurs du plateau devant lui, dressé. Sa bécane en arrière, le garçon le toise. Il le toise, comme écœuré, son mouton, son chien près de lui, pour cette femme. Voilà la rancœur qui parle comme une trahison.

	TélémaK…

	La foule autour de lui commence à taper des mains. On compte le temps. On regarde la lune, on voit la bassine se remplir de plus en plus du liquide sombre, lipideux.

	Le mouton trop faible finit par poser une patte, puis une autre au sol, termine de braire.

	Il fait nuit noire… Puis il s’écroule complètement. De justesse, on retire la bassine de sang ! Plus une goutte ne coule :

	— Ainsi soit-il ! lance le druide qui exulte. En chœur, les autres reprennent :

	— Ainsi soit-il ! 

	TélémaK a disparu.

	Il faut un temps pour Ego, celui de se reprendre. Il est tétanisé, tremble de partout.

	Il retourne la bête, entaille la peau et tire dessus, il détaillera pour en garder le cuir, en faire une veste certainement, une applique de lampe…

	Il est presque minuit.

	— Il faut rapidement tuer le cochon, lance le branleur.

	Cela n’en finira donc jamais. Ego prend le marteau, il prend aussi la masse. Deux des hommes tiennent alors la bête. Il s’agit là de le tuer d’un coup sec, entre les deux yeux. Une bâche est tendue au sol, une potence qui d’habitude sert à lever des moteurs de bécanes est avancée. On s’apprête à le fixer à une chaîne et le dresser une fois mort. La bestiole sera taillée dans la longueur.

	Bram aiguise ses couteaux sur un fusil, les deux lames sont très larges, il dépose aussi deux jeux de scies à métaux pour y débiter la carcasse. Et une hache pour exploser la colonne et tirer les tripes le plus vite possible.

	— OK !

	 

	Ego approche.

	Il attend le consentement du druide. Mais l’autre paraît plus tourmenté, il écoute au loin, il semble entendre comme une voix, disposer comme d’une vision certainement. Il lève la main, exige le silence.

	Il écoute les instructions des dieux, titube tellement il a picolé et hurle :

	— Il doit mourir maintenant ! Comme un coup de sang, maintenant et vite !

	Ego ne laisse pas de temps.

	Il prend la boucle qui traverse le groin du cochon et le dresse vers lui. À la lumière de la flamme d’un flambeau qu’on lui tend, il fracasse d’un coup sec à la masse le crâne.

	La bête bouge.

	— Il n’est pas mort ! Il n’est pas mort !

	Il redonne un coup plus fort encore, le marteau se plante.

	La bête remue l’arrière-train, commence à dégager le type à l’arrière. Elle commence à s’avancer vers Ego, lui rentrer dedans.

	Le tanneur prend la masse à ses pieds et tape encore, plus fort dans le cou, pour aller fracasser l’arrière de la boîte à la base de la colonne !

	Crac !

	Au loin, les cornes de brume résonnent, celle des gardiens de la porte du village.

	On approche.

	Des grondements de moteurs, ceux des Harley. Les sentinelles tirent des fusées éclairantes de couleur verte :

	— Des invités, des invités !

	Le cochon finit par tomber, mais respire encore. Assommé, fracassé, le crâne en bouillie, mais encore vivant.

	— Achève-le ! Achève ! 

	Le druide devient comme fou 

	Le marteau est planté, le souffle de l’animal ronfle. Les moteurs approchent.

	 La horde passe les roches aux visages et commence à remonter vers l’allée aux ornières. Dans une dizaine de minutes, ils seront là.

	Agacé de voir l’animal souffrir, Ego souhaite prendre un des fusils qui traîne pas loin de la potence.

	— Tu dois le tuer de tes mains, l’achever comme un homme face à la bête ! rappelle le druide qui exulte. Il doit être présenté mort à tes invités ! C’est la règle ! C’est la voix qui le dit !

	Ego se retourne.

	Affolé par le grondement qui approche. Les coups de klaxon de joie, les quatre temps qui claquent, les cylindres qui pétaradent.

	Il file vers la table, voit alors la hache. Il l’arrache des mains du boucher et balance un coup dans la cage thoracique, puis un autre. Il tape encore, la bête remue toujours, donne un coup plus haut. Le sang gicle. Il vient de toucher l’artère, la bête souffle son dernier soupir.

	C’est terminé.

	La foule reste pétrifiée par le terrifiant spectacle, un carnage comme jamais on n’a vu.

	Derrière, les pots d’échappement brûlants claquent, les chambres de combustion ont passé le dernier virage. La horde composée d’une trentaine de bikers entre dans le village.

	La lune est au zénith pleine et entière, on béquille. Les moteurs se taisent.

	Le druide est penché sur la bête. Il lui lâche une petite prière. Puis cherche à son oreille, au naseau, le souffle.

	Il se tourne vers Kalvaire, le Daron noir, père de Simone, qui apparaît.

	Le vieux Corbeau, un des trois derniers Darons noirs découvre le massacre face à lui. Ego est couvert de sang, le visage poisseux.

	Il devine qu’il est peut-être arrivé trop tôt. C’est possible qu’il ait pu provoquer… Il hésite, mais le druide se lève, il lève au ciel les mains.

	— Ainsi soit-il !

	La cérémonie vient de s’achever.

	 Les offrandes sont maintenant présentées. La dernière bête morte : ainsi soit-il !

	La foule bondit de joie, exulte carrément.

	Ego s’écroule dans les bras de Kalvaire, rincé. Il en laisse échapper la hache, tremble comme une feuille :

	— J’ai réussi…

	— Tu vas devenir mon fils, lui chuchote, heureux, le Daron noir.

	Ego, mon fils !

	
Chapitre 15

	Le major Blok connaît son secteur, en particulier celui des champs.

	C’est son business le plus rentable aussi.

	Il est remonté.

	Il est retourné là-haut… le temps de se poser, enfin. Blok est un hurleur, un Bosch blond et brutal.

	Ce jour-là, les travailleurs agricoles ne sont pas comme d’habitude. Major Blok est posté sur sa chaise en toile pliable, sous son parasol.

	Il observe de la hauteur d’un des balcons des tours les grandes étendues de lopins de terre. La production de betteraves y est optimisée, depuis qu’ils ont réussi à trouver des « travailleurs agricoles », qu’ils ont racheté des esclaves en forme dans les territoires.

	Rien à voir avec les crevures des bidonvilles, les Molochs. Ces mendiants qui vivent dans leur cabanon en bord de mégapole, des parasites.

	Des bons à rien, ces saloperies de Molochs tiennent à peine debout, crèvent dans la semaine quand ce n’est pas dès la première nuit !

	 Les Cimmériens ont bien compris qu’ils pouvaient rentabiliser leurs exploitations en asservissant toute cette masse ouvrière qui zone en Europe.

	Le major est installé dans un appartement avec un grand salon, salle à manger, cuisine, trois chambres avec papier peint d’époque, lit king size, électricité.

	Nostalgique. À l’ancienne.

	Dans un appartement qui n’a pas bougé, de ceux qui existaient avant même le grand black-out. Étonnant : fossilisé ! C’est comme dans un musée qu’il est là, à siroter une forme d’alcool d’épines et de vinaigre puissant, ces bottes de cuir de négresse usées par terre, les orteils à l’air. Autour de lui, les autres gars jouent aux cartes, tapent le carton sur une partie d’un jeu dont ils improvisent un peu chaque jour de nouvelles règles.

	Une sorte de poker.

	Mais, aujourd’hui, le goût de la gnôle de Blok ne passe pas. Y’a un truc étrange.

	— Il se passe quoi ?

	Depuis ce matin, rien ne semble normal.

	Des microsignes. Des détails presque insignifiants, mais les hommes ne sont pas comme d’habitude. Blok le ressent, il passe des heures et des heures à les observer de son quatrième étage. Il les connaît presque tous, pas par leur prénom, mais par leur matricule, leur physique. Il s’amuse à les reluquer ainsi, comme d’autres joueraient avec un vivarium de cafards, des combats de rats, des insectes. C’est son écosystème à lui.

	Il est le surveillant principal.

	C’est comme cela que le maréchal l’appelle.

	Il achète, exploite, garantit la sécurité de son secteur le plus grand.

	— Il se passe quoi ?

	 L’un des kapos se retourne, il voit le taulier qui bougonne déjà depuis un bout de temps.

	— Le secteur d’kapitaine 5B, Patron…

	Le carnassier kapitaine 5B. On ne sait pas ce qu’il bricole celui-là, mais c’est un tordu. Major Blok se méfie des mecs comme Kapitaine 5B.

	Mais le problème n’est pas là, mais chez lui.

	— Il est lent…

	La major calcule la progression encore. Les rangées de betteraves. Les « travailleurs » devraient être en train de couper les tiges, gratter les abords pour éviter la poussée de mauvaises herbes. Le rendement n’est pas comme d’habitude.

	— C’est lent !

	Les trois cents ouvriers qui passent de travée en travée semblent en effet au ralenti. Ils sont trop souvent en groupe, s’organisent assez mal, alors que d’habitude Octave cadence parfaitement son exploitation.

	Le premier kapo pose ses cartes, fait signe aux autres :

	— Vous souhaitez qu’on aille les motiver un peu ? prononce le grouillot qui commence justement à trouver qu’il se rouillait un peu sur le balcon.

	Il se verrait bien dérouiller un gars et donner quelques exemples au passage.

	Le major hésite.

	Il voit bien que c’est l’ensemble qui est à contre-rythme. C’est plus compliqué que cela.

	— Les outils déjà, où sont les outils ? Les râteaux, les pelles, les pioches…

	— Pourquoi n’avance-t-il pas, lui ?

	Il se tourne un moment vers le secteur du kapitaine 5B justement, celui en défrichage. Une grande parcelle à préparer juste à côté du sien, seul un barrage de barbelés les sépare.

	 Un des Cyclopes donne des ordres, explique comme il peut qu’il faut casser un bloc, retourner le bitume pour en décaisser la terre. Mais les autres travailleurs sont en train de s’occuper de l’autre côté.

	— C’est l’équipe de Gus, lâche le grognard à côté qui voit que son patron s’intéresse à la concurrence.

	— Gus ?

	— Un B ! Une de vos acquisitions ! 

	Le major se remet :

	— C’est qui, ce Gus ?

	— Un trimard, il est descendu dans les caves.

	Celui qui dit pouvoir calmer la prisonnière. C’est ce que racontent les ragots des tours. Les officiers n’arrêtent pas de parler de 5B qui aurait fondu un câble, à la suite de soucis dans les caves.

	Les caves ? Personne ne sait vraiment qui s’y cache. Mais là, ces derniers temps, ça chauffe dans les entrailles.

	Il rumine.

	Le gringalet qui cause tout le temps et son pote malade.

	— Des « sirènes », grogne-t-il encore comme Swan. Ce pauvre Swan…

	Le vieux avait fait un excellent boulot ces derniers mois avec B 09, il commençait même à créer une forme de lien, c’est lui qui avait demandé d’ailleurs à trouver un autre comme lui qui présente les mêmes signes.

	— Les mêmes signes…

	Le major Blok se redresse.

	— Monsieur ? Un problème ?

	Il passe en revue le champ de betteraves : Octave ! Il est où, Octave ?

	Le fameux prince des travailleurs a disparu dans le champ.

	***

	Ils n’ont pas mis de temps à dévaler les deux étages.

	À traverser les halls, les équipes de maraudes foncent vers le secteur 2.

	— Il faut reprendre par les chemins de ronde, alerter les miradors, demander à trouver Octave, le grand Octave.

	— Il ne peut pas avoir disparu ! Il est où, Octave ?

	Aucun des kapos ne comprend réellement cette excitation du moment. L’alcool ? Un délire du major ?

	Ils suivent sans même vraiment chercher de réponse, le Major n’est pas clair dans ses instructions.

	Les kapos déboulent au pied de la grille en barbelés, demandent aux grouillots d’ouvrir.

	Ils ne portent pas leur casque et sont à peine armés. Dans la précipitation, ils sont partis avec le minimum.

	— Où est Octave ?

	— On cherche le trimard !

	La porte s’ouvre. Les grouillots ne savent pas, ils sont là juste pour tenir les portes, les chiens en laisse aboient.

	Le kapitaine 5B arrive en retard ! Perturbé, en rendez-vous, il balbutie en fourrant sa chemise noire dans son froc en cuir.

	Les rangées de betteraves sont face à lui. Il pousse les pauvres bougres en train de couper des branches, gratter les sols acides et poussiéreux.

	— Octave ? Il est où ? demande le major Block. Personne ne l’a vu.

	— Octave ?

	Certains ne comprennent même pas la langue.

	Le kapitaine chope un homme par le col. Le travailleur complètement hirsute ne comprend même pas ce qui se passe.

	— Où est Octave ? 

	Personne ne sait.

	 Le terrain fait plus d’un hectare, les sifflets résonnent. Les cornes de brume remontent de tous les côtés. Les hommes dans les deux miradors qui encerclent les terrains se mettent aussi à chercher. On tente de regrouper les paysans.

	Certains ne comprennent pas. Des kapos passent dans les travées.

	— Rassemblez-vous ! Rassemblez-vous !

	Ces mouvements lents, ce calme ne le rassure pas. Cela ne fonctionne pas comme d’habitude.

	Octave…

	Hier, il les a vus parler un moment à la barrière, aux grilles en barbelés, comme cela arrive souvent entre les chefs de groupes.

	— Octave et Gus !

	Il percute. Mais là, c’était plus court. Plus court que d’habitude.

	Octave est un chef apprécié. Octave est un travailleur, esclave prisonnier depuis très longtemps. Respecté. Un trimard. On le connaît peu, on l’approche rarement. Il fait peur aux gardes aussi.

	Ce n’est pas le kapitaine qui l’a recruté, lui est arrivé plus tard.

	C’est le taulier de Drancy qui l’a jeté là, le maréchal.

	Le kapitaine se tourne vers les hauteurs des tours, celles des appartements de la gouvernance, du préfet de camp. Le Charognard rouge : c’est son nom de guerre.

	Au même moment, un kapo revient en courant. Les prisonniers sont presque tous regroupés. Ils vont pouvoir les interroger. Mais le kapitaine 5B alors se remet à bougonner, il change d’avis.

	— Non ! Non !

	Il capte alors, commence à recoller les morceaux : Swan, le gringalet, la présence près de B 09, les sirènes, les bruits sourds, les sifflements qui résonnent dans tout le camp, les champs sourds comme on dit.

	— Les sirènes…

	Il délire, il divague complètement.

	 

	— Kapitaine ? demande le kapo.

	5B repart aussi vite. D’un coup, il fonce, il retourne au hall.

	— Kapitaine ? Kapitaine ?

	Les kapos désespérés tentent bien de le suivre. Le plus gradé se met presque à galoper à travers le champ.

	Il pousse les travailleurs qui pourtant se regroupent, tente de filer vers la porte.

	— Kapitaine ?

	Les cornes résonnent encore et encore, comme un soupçon d’incertitude.

	— Elle savait ! Elle savait ! 

	Il se met à hurler.

	Dans les hauteurs, le dernier étage de la tour la plus haute, la porte- fenêtre s’ouvre. Le taulier qui sort en caleçon. Il vient de se réveiller. Dans les étages inférieurs, les autres mercenaires aussi se mettent à lorgner.

	— Ouvrez !

	Les grilles du hall sont fermées, les gardiens ne s’attendaient pas à voir rappliquer le kapitaine 5B.

	On tire les barres en acier on cherche à comprendre, le kapitaine s’adresse au plus grand des deux gardiens :

	— Ils ont où ?

	— Qui ?

	— Les deux prisonniers ? Ils sont où ?

	— Ils sont…

	L’un d’eux cherche à comprendre.

	— Ils sont en bas ! En bas !

	Le kapitaine pousse, passe le cap de la première grille, arrache au passage un des fusils-mitrailleurs PY9 du groupe.

	— Kapitaine.

	Il sait en pénétrant dans la première galerie qu’il a déjà commis une erreur. Il sait d’ores et déjà que c’est trop tard… Il a toujours eu cet instant. Il l’a toujours senti, depuis le premier jour où ils l’ont trouvé, depuis ce jour où il est arrivé sur le camp avec B 09.

	Le tatouage sur son dos, sur son corps, son visage, celui qui était recherché. Il l’avait trouvée !

	On l’avait récompensé pour cela, il avait été nommé second. Second du Charognard rouge, le grade le plus élevé. Et, pourtant, il savait qu’en la gardant en vie, ils avaient commis la plus grave des erreurs.

	— Ouvrez !

	Une nouvelle porte, celle qui donne sur le deuxième sous-sol, des gardiens encore. On sonne la cloche instinctivement pour annoncer son arrivée, on la sonne plus fort que d’habitude.

	Le kapitaine se fige devant le gardien, la chaîne encore en main.

	— Pourquoi vous avez fait cela ?

	— Pour… Pour…

	Il ne sait pas en fait. C’est une habitude. Quand le kapitaine vient, on tire la sonnette. Voilà tout, une habitude encore. Une habitude…

	La porte s’ouvre. La fumée monte au naseau du commandant, celle des corps calcinés, celle des flammes qui ont léché les tubes de jus, du carburant. L’enfer, diraient certains. L’enfer…

	Il avance et entend un premier hurlement au plus profond, puis un second. Celui de Karl. Les gardiens à la porte, le lance-flammes à la main, ne savent plus quoi faire et voilà le kapitaine 5B qui débarque avec son fusil-mitrailleur.

	— Ils ont voulu entrer… ils ont voulu entrer…

	— Ouvrez ! ordonne le kapitaine armé de son fusil.

	— Ouvrez ! hurle-t-il. Elle va s’évader ! Elle va s’évader !

	
Chapitre 16

	Le druide enfumé et allumé retrouve son vieux chef de gang, Kalvaire le Corbeau, arc-bouté sur sa brêle.

	Ces petites pétoires de cross, des moteurs deux-temps très légers qu’utilisent les pisteurs ou les sentinelles, les brêles pétaradent de toutes parts !

	L’ancêtre peine à déplier les jambes, son vérin fait un boucan d’enfer, on devine un corset qui lui soutient le dos. Le vieux commence à se gripper.

	Cela fait des siècles qu’il n’a pas roulé autant. Le Fat Glide à tête de buffle lui aussi semble essoufflé. Il en perd de l’huile.

	Kalvaire enlace rapidement le druide, claque la bise.

	Derrière, les plus jeunes du gang s’organisent, garent les bécanes en épi dans le cœur de village. L’ancienne place centrale est envahie, celle de l’église et la coopérative maintenant.

	Les bikers commencent à voir les lapins alignés, le porc ouvert, les préparatifs du mariage.

	On claque des mains. C’est la fête ! Les visages se détendent. Kalvaire hurle :

	— Comment va mon gendre ?

	Blême, Ego pose sa masse, rejoint son futur beau-père qui le prend dans ses bras. Les deux bonshommes ont appris à s’apprécier.

	Les villageois, les Causeux, s’écartent.

	Ils se méfient toujours autant, même au bout de tant d’années. Les Darons restent des Darons…

	Même si la plupart se sont fait une raison, de passer des Loups aux Corbeaux, qu’ils ont compris que demain les nouveaux patrons seront là pour toujours. D’autres, les plus virulents, restent à l’écart les bras croisés. Comme Tristan qui, dans ce genre de situation, retourne dans ses bois.

	Là, la foule de Causeux reste bien silencieuse, massée dans le recoin face à la potence. On allait pour y dresser la dépouille du porc. Les yeux se fixent.

	Kalvaire le sait bien.

	Il lance plusieurs instructions à ses hommes, demande qu’ils rangent les calibres, préparent les tentes.

	— Nous vous avons prévu les maisons du sud, lance Ego. Merk arrive justement.

	Kalvaire saisit tout de suite qu’on parle des maisons des compagnons d’Alyce. La plupart des pavillons sont fermés depuis des années, certains abandonnés depuis leur départ pour Trois. D’autres, gardés précieusement dans leur jus au cas où.

	Le vieux Corbeau comprend le signe. Il ne manque pas de remercier Ego :

	— Vous êtes sûr de vous ?

	— Le conseil a approuvé, vous êtes ici chez vous. 

	Merk approuve.

	Kalvaire remercie à nouveau Ego.

	Il le presse dans ses bras encore une fois. Derrière, les grognards lancent aussi un signe de reconnaissance à certains habitants.

	La plupart des Causeux, pourtant, ne répondent pas.

	Derrière, Tax se détache. Avec Joe, les deux hommes sont ses seconds. Tax est le plus grand, un biker puissant, un os en travers du nez et des lunettes de mouches miroir. Un sacré gus, une machette en travers du dos, et deux colts 45 en ceinture, faut voir la dégaine. Son vrai blase : Félix Taxudirmao.

	— Avant l’installation, je dois faire le tour du village, pour vérifier la sécurité.

	— Nous l’avons déjà fait, s’étonne Ego. Humus s’en est chargé, des villageois assurent déjà sur les hautes portes, des Corbeaux assurent les rotations avec les sentinelles…

	— On parle des quatre familles !

	Tax n’est pas rassuré. Il a vu les bataillons sur la route. Il connaît le village niché au cœur du secteur du Havre, et même si le préfet a donné son accord, des milices traînent, des gangs aussi, les Molochs sont à quelques kilomètres.

	Tax reste un guerrier, pisteur des Corbeaux, méfiant de nature.

	— Le préfet nous a déjà menacés, rappelle-t-il.

	— Ce salopard pourrait trahir sa parole.

	— Cela fait presque dix ans que nous n’avons pas vu les quatre gangs réunis dans un même lieu. C’est l’endroit idéal pour une attaque coordonnée des Cimmériens et du gouvernement transitoire.

	Silence. Il a raison.

	Merk qui avait tout prévu n’a plus son mot à dire. On se tourne vers Kalvaire.

	— Je comprends l’inquiétude de mon second, lui dit-il. Ce n’est pas la première fois que nous serions agressés.

	Tax reprend :

	— Il en va du mariage de l’unique descendance de la daronnie de Bretonnie et de ma responsabilité que d’assurer la protection de ce bastion.

	Le pisteur souhaite donc prendre en charge cette responsabilité immédiatement.

	Ego a déjà en effet connu cette situation, mais revoir autant de Corbeaux s’installer dans le secteur, pas sûr que les habitants l’acceptent.

	Pourtant, comment refuser ?

	 Il donne un mouvement, les autres membres du conseil n’y voient pas d’inconvénient non plus quand il s’agit de sécurité. Merk et Humus sont plus fébriles.

	Tax lance alors un signe. Deux des bécanes derrière démarrent, des cafés racers noirs crasseux, dépourvus de plastique et alourdis en calibre, entourent une Harley-Davidson 1200 Fat Glide chargée d’une remorque et couverte d’une bâche épaisse, Tax dévoile une mitrailleuse 94, de celles qu’on embarquait pour les guerres.

	La dernière qui a craché ses pruneaux date de Trois.

	— On se déplace rarement sans elle. Elle tire du calibre 32, des balles qui peuvent transpercer du blindage. On ira la positionner sur les hauteurs en direction de l’unique route et sur les têtes des visages silencieux, et la deuxième ira en amont du petit bois, planquée dans la cabane en bord de rivière, elle semble abandonnée.

	En plein milieu de la nuit, les bikers repartent. Ils seront huit à assurer par rotation la protection de Kalvaire et d’Ego.

	Ils seront quatre pour chacun à se relever jour et nuit, d’ores et déjà deux viennent entourer Ego qui se trouve face à deux molosses, visage tatoué, faut voir la dégaine. L’autre est beaucoup plus petit, pour autant, il arbore deux Glock antiques, du 9 mm, dont un avec un double canon.

	Reste Joe, l’artilleur de Kalvaire. Un bras mort, le visage taillé par deux cicatrices imposantes qui forment comme une croix. C’est son second en arme. Il ne quitte jamais son RT67, un imposant deux tubes de 18 mm semi-automatique, avec son chargeur circulaire. Joseph la corneille.

	Il reste avec le vieux Corbeau. Il veut aller s’installer maintenant.

	— Tu trouveras la maison bleue pour toi.

	— La bleue ?

	— Celle aux volets bleus, la façade blanche, elle appartenait à Achyll.

	Achyll…

	Le guerrier, celui de la folie furieuse, de la rage éclatante. Un honneur que d’occuper sa maison.

	Ego le mène là-bas. Il laisse les villageois reprendre la préparation des viandes. La musique ne repart pas. Il faudra du temps aux Causeux pour s’habituer à cette présence de cuir, de graisse et d’essence.

	La zone pavillonnaire est proche, les routes en bitume sont lézardées d’herbes folles, les trottoirs défoncés par l’usure du temps. Le secteur est quasiment abandonné. Mais les maisons ont été nettoyées et rangées, assure Merk.

	Kalvaire écoute avec respect.

	Joe s’en moque. Arrivée devant la porte, le second fait le tour de la baraque, cherche à voir les points d’accès, les portes, fenêtres, tape sur l’arbre. On la laisse faire.

	Puis il entre et laisse les volets fermés. Il dépose son calibre sur la table de la cuisine, grimpe à l’étage et braille :

	— Faut aérer, ça schlingue !

	Il a un accent léger, il vient du nord, un Grand-Breton, un des Anglais, dont on dit qu’ils viennent sur le continent la nuit quand la mer se replie pour soutenir le combat de leurs cousins opprimé de Brocéliande.

	Kalvaire s’apprête à remercier une nouvelle fois Ego. Il l’embrasse quand, au loin, un claquement résonne.

	Joe dresse son calibre à double tube. Un coup de feu !

	Deux des motards dans le cœur du village décollent immédiatement. Un autre saute sur sa bécane, un Bobber qui peine à partir.

	Plusieurs des villageois se massent près de la coopérative, personne ne dort dans le village.

	Bien évidemment, Ego et Kalvaire vont voir. Cela vient de la lisière du grand bois, vers le sud.

	Joe trouve alors la cabane en bord de rivière, celle où les Corbeaux allaient installer la mitrailleuse. L’un des grognards est allongé au sol.

	— Il se passe quoi ?

	Joe pousse les Corbeaux et ordonne que Kalvaire puisse voir. Derrière lui, Ego aperçoit les deux types. Un au sol, le visage en sang, visiblement blessé au crâne.

	— Il est tombé ! Il a été touché par quelque chose. Impossible de savoir, trop noir, trop sombre, il a pris en pleine face quelque chose qui a manqué de le tuer.

	Sélina, une trappeuse, lectrice de trace, chasseuse de gibiers en tout genre, s’approche. Massive, le visage crotté elle se penche, tente de voir, passe un moment un tissu sur la plaie. La caboche du Corbeau a manqué de se faire fracasser, son casque ou sa visière l’a protégé.

	— Une bille, une boule. C’est l’aspect que donne l’impact, pas une balle en tout cas !

	Elle cherche par terre, gratte la terre, pousse Kalvaire, Ego. Elle n’est pas fichée dans le casque.

	La bille a bien dû rouler quelque part…

	— Rien…

	Joe s’agace. On a touché un homme. On a touché l’un de ces hommes ! Ce n’est pas possible. C’est nécessairement un villageois.

	— Ils sont tous à la fête des dépouilles.

	Le druide pas loin bougonne. Il renifle un moment, il sent une présence.

	— Des haineux, dit le druide, des haineux…

	« À peine arrivés, déjà des problèmes. » 

	 

	Autour, les Corbeaux commencent eux aussi à rager. Certains des bikers finissent de monter la mitrailleuse, d’autres éclairent le bois à l’aide des faisceaux des bécanes. Ils cherchent à voir si du monde pourrait s’y cacher. Le point d’eau est complètement sombre, de grands roseaux couvrent les abords. La cabane est à découvert. Si un tireur s’était caché, il serait à plus de cent mètres…

	— Cela semble bien compliqué… non pas possible, évalue Sélina.

	Kalvaire tape dans ses mains, tire sur son corset de cuir, maintenu par des plaques de métal forgé sur son poitrail. Son dos le fait souffrir, ses vertèbres sont tassées, ses rhumatismes l’agressent.

	— Nous sommes là pour la fête, nous sommes là pour passer du bon temps. Célébrer le mariage de ma fille. Alors, je veux qu’on se couche, que l’on voie tout cela demain matin quand il fera jour, que les esprits et que les alcools seront plus au calme.

	Ego acquiesce :

	— Il faut aller se coucher. 

	Merk est d’accord.

	Kalvaire l’appelle.

	— Fils !

	Ego se retourne. Le vieux s’approche lentement et vient lui prendre ses deux pognes. Il les presse contre son cœur :

	— Nos familles doivent apprendre à se faire confiance. Depuis tout ce temps, nous ne devrions plus vivre des choses comme cela.

	Ego acquiesce.

	Kalvaire l’embrasse sur chaque joue. Il refoule l’odeur d’huile de moteur et de carburant, ce jus de betterave dont ils remplissent leur réservoir.

	— À demain !

	Joe et Tax raccompagneront Ego chez lui.

	Il leur propose de dormir dans la grande salle ou dans les combles.

	— Il y a de la paille. Il y fait frais.

	 

	Le cochon damné a retrouvé son cabanon derrière. Reste Ego, seul dans la chambre qui, une fois son jean retiré, et le poncho qui lui sert de vêtement de cérémonie déposé, fera rouler la petite boule…

	Une bille de roulement, comme celle qu’Alyce utilisait pour la fronde. Il lève alors le roulement, le regarde un long moment, de l’acier bien lourd, une odeur aussi, celui de l’essence.

	Pas du jus de betterave, de l’essence véritable.

	Il soupire, range l’agate dans une boîte qu’il va planquer dans son armoire, juste entre les vêtements d’Alyce, pas loin de ces bottes, et surtout de son gant de conduite.

	Il va à la fenêtre et vise la grange, celle avec les moteurs démontés, l’antre de son fils TélémaK.

	
Chapitre 17

	— Ouvrez ! Ouvrez ! 

	La porte grince.

	Les gardes derrière reculent. Ils refusent d’accompagner ce taré de Kapitaine 5B dans le couloir.

	Ils sont où ? Il cherche les deux prisonniers. Il s’enfonce dans les entrailles enfumées. Il passe des lunettes de protection, des visières larges, un masque de ski dont il a peint les côtés avec des dessins de crocs.

	— Ils sont à l’intérieur, ils sont partis lui parler, murmure le Cosaque en retrait.

	— Il se passe quoi ? 

	Le sol tremble.

	— Dans les hauteurs, dehors !

	On semble entendre des explosions qui viennent de là-haut.

	« De là où s’échappe la fumée… » avait dit Gus à Octave. « De là où s’échappe la fumée… »

	La fumée, justement, blanche et grise qui envahit les artères très vite.

	Les galeries complètement prises d’un brouillard opaque épais.

	Le kapitaine 5B, d’un coup, avant même d’aller plus loin, tire une rafale entière de chargeur dans le couloir, de long en large, en travers à l’aveugle dans cet étroit passage.

	Les balles viennent alors percuter les murs, la rocaille forme des gerbes d’étincelles. L’une d’elles vient même ricocher et le percuter au bras sans même le faire fléchir.

	Il s’agace encore plus, tire une nouvelle rafale. Puis attends, écoute.

	Plus de cris, plus rien. Il les aurait touchés ?

	Il avance d’un pas, puis cale son fusil au creux de son épaule. Il pénètre le couloir interdit. Il sait qu’il désobéit, il sait qu’il va trop loin.

	Il sait aussi que la situation lui échappe.

	Jamais il n’aurait dû ramasser cette femme-là. La fatalité les a condamnés. Il l’avait dit : « Pas cette femme, on la laisse ! »

	Il ne pouvait s’attendre à aucune autre fin.

	« Elle est votre démon ! lui avait lâché Circé, au moment de lui arracher une trentaine d’esclaves, la prendre c’est succomber à la folie. » La sorcière l’avait bien dit…

	5B le savait. Cela le hantait depuis des mois.

	Il braque, perçoit une silhouette, croit entendre un mouvement puis un sifflement : il tire à nouveau, droit devant ce coup-là. Un tir puissant ajusté d’une série de trente ou quarante balles.

	Clac !

	Le chargeur est vide, le magasin claque dans le vent.

	5B éjecte le chargeur, aligne un nouveau, charge le vérin, la balle monte dans le magasin. Il n’a perdu que quelques secondes.

	Il attend, se repositionne.

	Derrière lui, deux ou trois de ses fidèles guerriers le rejoignent à pas feutrés, la peur au ventre.

	— Kapitaine, on ne devrait pas faire cela, bredouille l’autre.

	 Il s’en cogne, il tire à nouveau. Un shoot plus bas, 5B croit avoir vu quelque chose ; la balle tape justement un corps mou.

	Touché ! Cela rassure.

	Le groupe avance dans le brouillard de poussière et de silicium. Il tombe sur ce qui ressemble à un corps, une main en effet, puis une jambe, celle d’une cuisse en charpie ouverte, un corps inerte, truffé de balles.

	Il leur faudra du temps pour le reconnaître la tête a été complètement défoncée par le tir de balles. Un gringalet : Karl… c’est lui, le genou ouvert, sa rotule désossée.

	Une secousse fait trembler à nouveau la caverne, les cris aussi, ceux de types dans les hauteurs. Impossible de savoir ce qui se passe, les hommes préfèrent rester concentrés.

	— Alyce ?

	Il prononce enfin son nom.

	— Alyce ?

	Les kapos autour se regardent. Ils ignoraient. Celle qui un moment n’avait que le matricule B 09 dispose alors d’un nom, un nom célèbre, un nom qui les fait reculer.

	Alyce…

	— Rends-toi ! Rends-toi ! Qu’on parle… il faut qu’on parle…

	Ils s’enfoncent encore. On entend un sifflement à peine perceptible, plus bref. Ils sont allés vers le fond du couloir. Ils ajustent alors leur tir à nouveau.

	— Alyce ! Alyce ! Rends-toi ! 

	Un sifflement débute.

	5B tire de peur, il tire en hurlant comme un putois. Il a la bave aux lèvres, des larmes qui couvrent son visage, la poussière de poudre noire lui ronge les poumons, la fumée du canon lui agresse les yeux.

	Il tire encore et encore.

	Les douilles tombent à ses pieds, bouillantes. Le bruit de la culasse qui fracasse mécaniquement, chaque percussion métallique qui résonne, une silhouette qui tombe à côté de lui. Un nouveau corps. Il tape à ses pieds.

	Ce n’est pas celui d’un autre prisonnier. Lui s’attendait à tuer Gus, voir Alyce elle-même, mais non.

	C’est le corps d’un gardien, la gorge ouverte, celui qui venait juste de lui parler. La gorge tranchée en longueur, le visage tailladé, sa ceinture retirée. Sa ceinture ?

	— Alyce ! Alyce !

	Elle est armée, elle dispose d’une lame, la plaque en inox qui bloquait la rotule de Karl. Elle a réussi à récupérer une arme.

	— Alyce !

	Il avance d’un pas encore, il pousse le corps, ne reste avec lui qu’un homme. Derrière lui, on ferme la porte, les autres gardes ne viendront pas les aider. C’est la consigne. La cloche résonne à nouveau.

	— Kapitaine ?

	Le dernier bredouille. Lui n’a pas envie de mourir, il ne sait même pas ce qu’il fait là.

	— Reste derrière moi, reste là !

	5B, imperturbable, vengeur, emporté par la folie décide d’avancer jusqu’au bout du tunnel. Cette galerie fait à peine vingt mètres. Aucun moyen de sortir de là. Soit elle les tuera tous, soit c’est lui qui la massacrera. Il se refuse à admettre la fatalité. Il en finira ainsi de la légende d’Alyce, de sa fameuse épopée à travers le pays.

	Il la flinguera ! Point barre. Il arme son MP09, braque droit devant, avance encore. Un souffle d’air vient du fond, qui pousse la fumée vers eux et qui crée une forme de tourbillon dans la galerie.

	Puis ce sifflement reprend.

	Un sifflement persistant plus long, plus puissant. Celui de la sirène. Un chant particulier, il paraît et selon certains les histoires des défunts oracles, c’était un moyen de communiquer.

	Conneries !

	 Désespéré ou complètement en transe, 5B tire une nouvelle salve, vide un chargeur entier droit devant, fait claquer les rocailles, manque alors de glisser dans la rigole de merde. Son gardien lui tombe dessus.

	— Fais attention ! Fais attention, bordel !

	Il lui glisse lentement des bras gluants, poisseux. Sa main complètement rigide qui prend le bras du kapitaine fou pour lui implorer de l’aide, mais il ne peut plus parler. Sa gorge est tranchée. La carotide est touchée. Il se vide, le sang s’écoule trop vite.

	Alyce !

	Elle est dans son dos… Elle est dans son dos !

	Il vire le corps, donne un coup de genou pour le basculer, tire alors une nouvelle salve jusqu’à épuisement du troisième chargeur.

	Clac ! Clac ! Clac ! Son dernier. Rageux, il balance le calibre vide droit devant, dégage son Glock et arme le pistolet. Ne tire pas. Il lui reste un couteau, et deux chargeurs, trente balles maxi. Il hésite un long moment.

	Le brouillard s’éclaircit, un trou énorme s’est formé en hauteur.

	Une grille de fonte.

	Une grille imposante de ventilation certainement, elle vient de sauter.

	Dehors, impossible de savoir ce qui se passe. Il ne lève pas le nez de toute façon, il sait que la guerrière est là. Une ceinture… Une fronde ! Alyce est une guerrière assidue, sa spécialité : la fronde. Elle touche à plus de cent mètres. Impossible d’éviter.

	— Alyce ! On peut parler. On peut…

	Une pierre tape son genou, lui fracasse la rotule. Il ne l’a pas vu venir. Il tire droit en direction du jet, devine alors une position.

	— Alyce ! 

	Plus rien.

	— Alyce !

	Plus de sifflement, pas de silhouette. Ils sont deux. Gus et elle dans une galerie, comment font-ils ?

	Une nouvelle pierre tape dans son dos. Moins fort, mais tout aussi surprenant. Dès qu’il se redresse, le kapitaine ajuste son tir et se retourne. Il balance une balle : touché !

	Il peut souffler. Il ajuste à nouveau pour en tirer une deuxième.

	Une pierre vient lui éclater la main. Le coup est violent, le flingue chute. Sa main éclate, les doigts en morceaux, son pouce ne tient que sur un bout de nerfs. La souffrance est atroce, inattendue.

	Il cherche alors de sa main gauche à prendre le flingue, s’apprête à se tourner, mais il a bien compris qu’il était encerclé. Gus est devant lui, Alyce derrière. Lui tient en joue le pauvre bougre :

	— Rends-toi, Alyce ! Rends-toi !

	Il est déterminé à le flinguer ce fumier de Gus. Il arme.

	Le brouillard disparaît, aspiré par les hauteurs. Le pauvre Gus est plié en deux, la cuisse touchée, le visage maintenant complètement ouvert, il est à découvert, les pieds nus.

	Pas loin de lui, celui de son gardien aussi, une mare de sang gluant qui s’écoule dans les rigoles.

	— Je vais le tuer.

	5B vise la tête de Gus, paniqué.

	— Je vais le tuer, tu entends !

	Elle, derrière, se met à rire. C’est celui d’une folle, celui d’une sadique.

	Elle est derrière lui.

	À quoi bon… elle est devenue complètement dingue ! Des années à fuir, en captivité, brisée par son épopée, on dit d’elle qu’elle n’a plus parlé depuis des années.

	Puis… Puis elle a tué Karl. Elle a massacré son genou. Lui l’a tué, achevé d’une balle.

	— Je vais le tuer, puis…

	Le kapitaine n’a pas le temps de terminer sa phrase qu’il sent une lame froide, celle d’une plaque en acier.

	Son souffle s’échappe par sa trachée. Elle lui presse le visage, elle le tord contre sa poitrine et enfonce encore plus.

	Il ne trouve pas la force de tirer, pas l’énergie suffisante.

	Il tombe ainsi. Elle ne tue pas tout de suite, elle connaît parfaitement le corps humain. Elle le laisse glisser sur le sol.

	Cruelle, elle pose son genou sur son thorax, les poumons qu’elle presse, elle savoure, voit le sang s’écouler dans les rigoles de béton.

	— Faut y aller, Alyce.

	Gus se redresse comme il peut. La cuisse en sang, mais il montre le trou en hauteur :

	— On nous attend. On nous attend. Pas le moment !

	Alyce glisse sa main libre sur la braguette du kapitaine, presse les boutons, son entrejambe, elle fouille dans le caleçon, ses mains brûlantes, ses doigts griffus.

	Elle ouvre le froc en cuir, sort le caleçon, elle sort ce vermisseau mou et flasque et découvre cette petite bite, toute petite bite qui semble même s’enfoncer.

	L’autre retient son souffle, il couine même un moment, implore la pitié, Alyce… Alyce…

	Elle la tortille d’une main. Elle enfonce ses ongles dans ses couilles, elle passe du temps à les tordre, les tourniller encore et planter ses doigts dans la chair.

	Elle se souvient de ce jour-là aussi.

	Le lendemain du ramassage. Quand il l’a trouvée chez cette sorcière de Circé ! Ce jour où il l’a montée dans le camion, qu’il l’a tabassée, elle était ligotée, il l’a ouverte devant ses hommes, il l’a baisée, pire qu’une chienne… Elle se souvient, elle enfonce ses doigts, lui n’a même plus la force de hurler.

	— Je devrais t’achever d’une balle comme tous les combattants. 

	Elle chuchote difficilement.

	Elle cherche à retrouver le son de sa voix.

	— Je devrais t’achever, mais tu n’es pas un guerrier, tu n’es qu’une charogne…

	Elle savoure le moment. Elle prend son temps, retrouve les mots. Sa voix est rauque, des mois sans parler, juste chantonner, comme Circé le faisait, jouer d’une voix douce… 5B.

	Elle compresse son thorax. Elle n’a pas tranché la carotide, elle le maintien en vie suffisamment pour l’obliger à inspirer par ce trou béant de la trachée.

	Et là, elle attaque son organe. Elle lui cisaille la verge à la base, lentement. Elle taillade avec les deux mains.

	Gus manque de gerber. Le kapitaine s’écroule de douleur, elle lui tranche la gorge. Puis elle lui enfonce dans ce trou béant.

	Et, d’un coup sec, elle tranche l’artère. Salopard !

	La lumière apparaît, une plaque de fonte est arrachée du sol.

	— Gus ! Gus !

	Déjà on les appelle. Octave est là. Ce trimard d’Octave.

	
Chapitre 18

	Une gare, il paraît…

	La dernière avant la mer. Avant, il y avait une voie ferrée.

	Les rails de métal ont disparu, l’acier a été fondu pour être transformé en balles, les traverses en bois pour le feu des longues nuits glaciales de l’hiver qui vient du Grand Nord.

	On la discerne mal, mais elle est là, en friche.

	La gare est surmontée d’une toiture de zinc et de plastique. Elle est complètement isolée du reste du village, vers le nord. Elle est nichée pas loin des grandes rocailles qui se sont effondrées au lendemain des premières secousses. Quand les cheminées de la centrale ont craché des fumées noires, des explosions ont résonné dans les réacteurs.

	On a alors parlé d’un souffle nucléaire, puis des failles sont apparues, écartant la mer des falaises et fracturant les sols comme des cicatrices de roches rouges.

	La gare est là ! Piégé devant ces rochers, le secteur est devenu maudit, abandonné.

	Elle servait une époque. 

	Les trains recommencent à circuler, il paraît, dans quelques coins de la zone perdue du grand Ouest. C’est irrégulier.

	C’est le retour du commerce, la fin des guerres de secteurs qui permet de relancer l’activité économique.

	Faire venir un train ici serait impossible. Ce qui sert maintenant de ruine est devenu le lieu de repli de TélémaK.

	Ego le sait bien, mais se refuse normalement à y aller, une promesse qu’il lui a faite il y a quelques années.

	Laisser à son fils le droit d’y loger, un lieu à lui, quoi de plus normal ?

	Puis les Corbeaux ne connaissent pas l’endroit, les villageois à peine.

	 

	La gare est modeste.

	Un petit bâtiment composé d’une quarantaine de mètres carrés, dont une salle des aiguillages restée intacte.

	Dans l’arrière-cour, on trouve tout un tas d’épaves venu de batailles d’un autre temps. Une accumulation de pièces de moteurs, de carburateurs éclatés, de cadres découpés… une accumulation d’essais, de bricolage.

	TélémaK y a pioché de quoi monter son Scrambler, avec un peu de débrouille et pas mal de bidouillage, il a réussi à assembler de plusieurs pièces sa moto.

	— TélémaK ?

	Ego s’est pointé bien avant que le soleil se lève. Il est sorti de chez lui sans se faire surprendre par Joe et Tax tournant à l’extérieur.

	— TélémaK ?

	Ego passe avec précaution le pas de la porte, se glisse entre la planche de bois et les parpaings grignotés par les pluies acides.

	Il garde les mains levées en évidence. Le jour, son fils a tendance à se laisser aller à la fumette.

	— TélémaK ?

	La grande salle, celle qui mène au quai, est comme une cathédrale, le plafond haut, des affiches collées aux murs, comme une gare d’antan, avec une petite rangée de bancs. Une des parois est couverte du panneau des trains en départs. Il donne des noms dont on n’entend plus parler maintenant, Paris/Lyon/ Bordeaux…

	— TélémaK ?

	Il passe la salle, vérifie dans celle des aiguillages, voit que le jeune homme y a pris ses marques, en découvrant le pont et le cadre nu, rouillé, d’un racer visiblement. Il a commencé à démonter une boîte de vitesse, les pignons sont alignés dans un bain d’essence. Une nouvelle monture ?

	Dans les hauteurs, l’ancien grenier. Il y a sa piaule, sa paillasse et plusieurs plantations qui sont perchées un peu partout.

	De l’herbe noire dont les branches descendent dans les étages, et tournent sur les ensembles d’acier qui forment l’armature du bâtiment et de son toit.

	— TélémaK ?

	— Suis là ! résonne la voix du jeune homme.

	Il sort d’une planque dans l’étage, la chambre du gardien visiblement. Ego explique alors qu’il va monter.

	TélémaK devait dormir.

	Ego trouve des dessins collés un peu partout au mur.

	Il y a des coussins, des vêtements, ceux d’Alyce, sa mère, ici ou là, elle est partout, dans les objets du quotidien, une sorte de mausolée en son honneur.

	Des plantes poussent là aussi. Elles envahissent vraiment tout l’espace. L’odeur de la beuh est incrustée dans le bâtiment. Le gosse y est accro.

	— Tu veux quoi ? lance le gamin en colère.

	Il vient de se réveiller. Il enfile un tee-shirt, une sorte de maillot de corps noir crasseux. Puis il passe sa main dans sa tignasse et tente de figer ses cheveux roux droits.

	Il aurait voulu les peindre comme les guerriers de l’époque. En bleu. Comme les sentinelles.

	Ego bloque sur certains des graphes sur les murs. Son visage a presque disparu avec le temps.

	Comme si Télémak ne se souvenait pas. Alyce… Elle, une silhouette.

	Celle des légendes qu’on raconte partout.

	Celle d’une série de croquis sur les géants, le Cyclope et son œil immense. Une dizaine avec l’histoire des grottes, celles aussi des motards en déroute… Des bois enflammés…

	Là, plusieurs croquis laissés à la craie sur le mur : une femme superbe, dressée dans une longue robe, les cheveux longs.

	Des histoires. Que des histoires.

	Des rêves également TélémaK dit souvent qu’il la voit, comme des visions.

	Ego est bouleversé. Il ne sait si son fils est fou ou triste… déprimé ou illuminé.

	Ego repère bien la pipe à herbe noire qui traîne au fond, il avait de toute manière repéré l’odeur, entre celle de la boisson et celle des effluves de cette beuh.

	— Je veux qu’on parle.

	— Qu’on parle de quoi ? 

	Ego découvre qu’il n’est jamais venu là !

	— De tout cela… mon mariage, ta mère… l’avenir… on ne peut pas rester comme cela, toi qui m’évites et me fuis.

	Il pense au roulement à billes qu’il a trouvé. À ce qu’il risque de provoquer. Son inconscience.

	Kalvaire va certainement réclamer justice. Ces hommes l’exigeront quoi qu’il arrive. Il a réussi à les calmer momentanément.

	Le Daron aurait raison de faire cela.

	— J’ai rien à te dire, lance le gamin.

	Il a tellement changé en dix ans, le voilà devenu un homme.

	— Je veux que tu viennes avec moi, propose Ego, qu’on sorte de là, qu’on sorte dehors. On va aller la voir… Pour elle. Pour Alyce.

	La voir… TélémaK a accepté.

	***

	Comme tous les matins, Ego n’a pas dérogé à la règle, il est allé sur la falaise, celle du monument dressé en l’honneur d’Alyce, y poser une nouvelle pierre. Sa chapelle. Mais là, son fils l’accompagnait.

	Il a accepté, pour sa mère. Il a même emporté une étoffe, un bandeau.

	Les deux hommes sont restés un long moment face à la mer, à regarder le panorama.

	Celui du squelette étendu de la baleine, des cargos échoués, des bateaux recouverts de limon, des algues vertes et la mer très loin.

	Chacun dans ses pensées.

	Un instant à partager avec l’esprit d’Alyce. Ego a pris une pierre, une belle roche de grès. Il a donné à son fils un petit burin, le marteau calé dans le recoin pour qu’il y grave un numéro, un mot…

	TélémaK a pris le temps et le soin d’y graver quelque chose qu’il ne montre pas à son père.

	Il grimpe à l’échelle pour aller sur le toit, la coller avec du torchis, la paille et la glaise font le reste.

	Sur ce sommet, l’étendue de la mer semble très loin, comme en arrière, le village et les bois.

	Deux silhouettes approchent rapidement, elles remontent l’allée. Ego et Télémak finissent par redescendre.

	— Tu te souviens, fils, le jour où je t’ai dit qu’on l’attendrait. Je t’ai promis que je construirais cet édifice pour elle et que, tant qu’il ne sera pas fini, je la considérerais comme vivante.

	Il avait même un moment décidé de retirer des pierres, comme pour narguer le temps qui passe. TélémaK se remémore.

	Une promesse pour lui, pour le rassurer.

	Il regarde maintenant la chapelle, belle et grande. Les dernières pierres sont déposées, il pourrait continuer, y construire un mur, une allée, mais Ego a décidé il y a six mois d’arrêter tout cela. Il avait choisi de changer de vie.

	— J’ai fait mon deuil, fils, lui dit-il. J’ai accepté. Elle ne reviendra pas. Il faut penser à demain. Tu comprends ? Demain.

	Il voit arriver Joe et Tax en courant.

	Les deux hommes de Kalvaire ont dû se rendre compte de son absence, et ils ont mis le temps avant de le retrouver. C’est les villageois qui leur ont dit.

	Les deux balourds de seconds sont rassurés. Ils se posent dans un coin. Ils se refusent à troubler la discussion entre un père et son gamin.

	— Je t’ai promis tellement de choses et, toi, tu devais devenir tanneur. Comme moi.

	Il regarde ses mains aux ongles noirs, celle des graisses de moteurs, pas de crevasse, pas de doigts jaunes de produit.

	Son visage couvert des cicatrices des branches, des bagarres aussi. Son gamin a bien changé, c’est un homme maintenant, un homme en colère, avec son regard noir. Le même que celui de sa mère.

	— Tu lui ressembles tellement !

	TélémaK lui dépose le bandeau que sa mère lui a légué le jour de son départ.

	Il l’accroche à la poignée en fer forgé de la porte, une relique d’un guidon de bécane. Il apprécie un moment la référence. Dans la chapelle, un petit banc sous une fenêtre sans carreaux donne sur la vue vers la mer, une vue dégagée sans même un cadavre de bateau.

	L’horizon absolu de l’avenir.

	De chaque côté, de quoi déposer les cercueils, des bacs de bétons vides, un grand pour le couple. Son nom gravé dans le grès. On y déposera son corps quand il lui sera revenu. Il l’a promis.

	— Tu seras enterré là avec elle ? demande TélémaK. Ego ne préfère pas.

	Il va changer de vie maintenant, épouser Simone.

	— Elle sera à tout jamais dans mon cœur et sa légende circule à travers les restes du pays.

	TélémaK bouillonne. Ces dix dernières années sont un échec.

	Celui de la passivité, voilà tout. Les Corbeaux sont là, les Darons noirs ont quasiment disparu.

	Demain n’est qu’un dernier souffle, un sursaut, rien de plus. La Daronnie est vouée à disparaître. Les Cimmériens ont gagné !

	Et Télémak dans tout cela ? Ego attend un moment.

	— Je veux que tu me survives, TélémaK, que tu sois respecté, que tu deviennes l’homme que ta mère aurait voulu que tu sois.

	TélémaK est amer. Demain, les Corbeaux siégeront à la table du conseil. Kalvaire demandera à Ego de se retirer et à Simone de prendre la place.

	Il voit déjà tout cela.

	— Le village a besoin de toi, de Simone. Nous sommes libres. 

	TélémaK ne répond pas.

	Ego finit par lui demander :

	— Je veux que tu prennes la bonne place, je veux te proposer de devenir mon témoin.

	TélémaK ne réagit même pas.

	La seule chose qui l’anime depuis des mois, des années, c’est l’espoir. Lui refuse de croire que sa mère est morte !

	Il embrasse une dernière fois le bandeau.

	 — Elle est vivante, Papa. Maman, Alyce, je la sens, je l’entends ! Je rêve d’Elle à chaque fois que je fume. Elle me parle encore et encore…

	Ego écoute TélémaK. Il est devant lui, ne bouge pas.

	Le souffle de la mer frappe son visage. Ce matin, le vent est puissant et l’odeur d’iode importante. TélémaK claque la porte.

	Ego reste pantois.

	Cela fait des années que son mouflet ne l’a pas appelé Papa.

	
Chapitre 19

	Avant même l’explosion de la bouche d’aération, cela a commencé par un feu dehors. Des feux dans les champs de betteraves.

	Le kapitaine 5B avait à peine passé le cap des halls que les fumées ont commencé à monter des champs les plus éloignés, ceux en direction des bois. Les plantations très hautes, fraîches, se sont embrasées très vite. La solution de sucre liquide raffinée et fortement alcoolisée combinée au cagnard qui règne sur le secteur a favorisé la propagation. Là, plus vite que d’habitude. Les travailleurs ont bien évidemment réagi et cherché à trouver les lances. Tirés par des kapos venus les aider, les chiens se sont écartés, leur flair troublé par cette odeur immonde des betteraves modifiées. Mais l’affaire n’avait rien à voir avec les feux habituels comme ceux qui éclatent régulièrement à cause des machines ou des mégots. Les départs se sont accumulés trop vite, trop rapidement. Dans le chaos du moment, personne n’a réellement cherché à analyser ce qui se passait. Les seaux ont été balancés. Les tuyaux imposants ont été lancés dans les citernes enfouies de récupération d’eau de puits acides.

	Mais c’est quelques secondes plus tard qu’un autre incident a tout modifié. Une explosion, une première, de faible intensité vers le nord, presque imperceptible avec le boucan a fait trembler le sol, celui en direction du bâtiment des crémations. Les deux cheminées, les jumelles : ce sont elles qui ont été touchées !

	La première des deux cheminées s’est alors écroulée comme un château de cartes emportant avec elle une partie du toit de l’usine. Les tôles se sont mises à hurler, des hommes sont sortis en criant, ce sont des ambulants qui venaient de porter leur tournée de corps en brouettes. Des dizaines de cadavres empilés, ceux morts d’épuisement dans la nuit ou de coup de chaud. Là, le clairon a hurlé, celui de l’alerte générale. Les premières fenêtrent des tours, celles des salles de garde des mercenaires au repos se sont ouvertes. Ces mercenaires qui ont alors découvert le chaos sont plongés en quelques secondes seulement dans le brouillard des feux de champs. Perdus dans la première explosion, ils ont compris qu’ils avaient affaire à une émeute ! Mais une échauffourée, une mutinerie qui dépasse tout ce qu’ils ont pu imaginer jusque-là. Pas assez nombreux, pas assez équipés, ils se sont jetés quand même. Seulement les premiers kapos ont entendu le clairon, celui des hauteurs. Eux ont tout de suite réagi. Ils ont balancé les seaux par terre, dégagé les crosses, les chargeurs. Ils ont cherché dans la fournaise pour donner des ordres contradictoires :

	— Toi ! Arrose ! toi ! ne bouge pas !

	— Toi ! pas un geste !

	— Toi ! va aider les autres ! Toi ! va soigner !

	Car là, une terrifiante surprise les attend dans la brume opaque, un kapo au sol, le corps mutilé, griffé, des coups de râteaux sur la tranche dans le crâne ouvert faisant rejaillir la cervelle dehors. Les crocs d’acier planté dans le dos. Sauvagement agressé.

	Son collègue le découvrant, essaie de porter à sa bouche le sifflet, Sliman le Cyclope lui décoche un coup de masse en pleine face et éclate la tête d’un coup bref. Il rappelle alors près de lui les gamins qui tirent sur le râteau. Eux aussi, le brouillard des fumées est leur allié. Ils se cachent.

	 

	La révolte des travailleurs de Drancy est lancée. Déjà, des filles courent pour aller tirer sur les grilles de barbelés. Des sifflements réguliers distinguent les hommes d’Octave qui ont monté le plan en quelques minutes. Le trimard a cogité toute la nuit sur ce que Gus lui avait dit, sur cette femme et ses tatouages. Il l’a cru !

	Il a sollicité tout ce qu’il a pu, comme il a pu. Des messagers, des réseaux, rapidement, il a demandé en appui Charline pour passer les seaux, parler à quelques ambulants aussi, charger les corps de jus de betterave.

	Ce matin, une révolution silencieuse s’est jouée, menée sur un blase unique : Alyce.

	« C’est elle ! » ont dit certains. La Daronne qui valait pour une légende, un demi-dieu, la patronne des guerrières, une Daronne parmi les anciens Darons noirs ! C’est elle !

	Les coups de feu ont suivi. Les premiers agités ont visé ceux qui ont tapé dans les miradors, les kapos des secteurs descendent de leurs appartements situés dans les hauteurs, ils ont cherché à se regrouper. Certains manquent à l’appel. Ils bénéficiaient eux aussi, de travailleurs, d’esclaves, de femmes de ménage, de grouillots en tous genres venus là pour les nourrir, les servir, se laisser baiser. Des « volontaires ».

	Les grouillots aussi se sont rebellés !

	Certains coups de feu ont résonné dans les tours, surtout celle de l’est. Des hurlements, un corps qui tombe par les fenêtres. Cette rage dépassait tout ce qu’Octave espérait. De la fatalité ! Juste le nom d’une légende suffit à cela ? Celui d’une Daronne dont tout le monde conte la légende, la folie d’une poignée d’esclaves qui trouve la volonté coordonnée de se révolter, comme un feu dans un fétu de paille. La rage monte, une ligne de feu se crée même aux abords de la route. Circé l’avait prédit.

	On tire sur les kapos. Les armes arrachées aux premiers servent à flinguer les autres. On se prend même à attaquer les miradors dont les mitrailleuses lourdes viennent arracher les têtes des premiers, comme les pauvres malheureux trop à découvert. Les corps tombent, amis comme ennemis. Des mares de sang se forment aux quatre coins.

	La révolte sera matée quoi qu’il arrive. Les armes, la grandeur du camp, chaque rangée de barbelés arrêtent nécessairement la progression des émeutiers.

	Mais Octave le taulier, trimard, empereur des moins que rien, des sans-dents, se prend à rêver. Lui retire son maillot de corps, tire sur le tissu, révèle les tatouages, ceux des Loups, des clans du Nord. Car Octave a vécu la bataille de Trois ! Il doit sa vie à Alyce, aux Loups des gangs.

	Trimard prisonnier, il n’a pas oublié.

	— Attaquez ! Attaquez ! 

	Drancy, c’est sa bataille à lui.

	Il arrache une arme des bras d’un pauvre bougre, tire sur une dizaine d’autres. Il doit foncer vers la route, finir de défoncer les barbelés que le Cyclope attaque à coups de masse. Il tire en rafale droit devant, est touché par une balle dans l’épaule, avance tout de même. Une nouvelle explosion souffle le côté. Des bombes d’engrais et de charbon, un mélange peu stable qui souvent éclate dans les mains des porteurs, mais d’autres se précipitent vers les lignes de front. Le sol tremble plus fort. Une explosion plus profonde. La seconde des sœurs jumelles s’écroule à son tour. L’ensemble s’est affaissé, affaibli par l’onde de choc. Les briques rouges forment comme une pluie qui s’abat sur un groupe de répliquants. Les hurlements de joie explosent aux quatre coins.

	La fumée des champs envahit le cœur de la vallée. Les barbelés finissent par céder. La route unique est libre, les camions-citernes en face, les rangées de citernes aussi, les kapos se regroupent.

	Octave ordonne sans même réfléchir :

	— Tirez ! Tirez !

	Les rafales croisent la trentaine de pauvres bougres qui tentent d’éviter les tirs. Mais les milliers d’hectolitres de jus ne laissent aucune chance à la suite. Un geyser de flammes embrase l’ensemble et forme des boules de feu. Un dragon racontera l’histoire :

	« Un dragon s’est échappé du château gris et noir de Drancy, les châteaux de la mort. »

	Le souffle de l’explosion projette même une volée de plastique et d’acier sur les révoltés, certains tombent sous la pluie de fer, d’autres kapos transformés en torches humaines se débattent jusqu’à la mort, jusqu’à s’écrouler en lambeaux dans un fossé.

	— La bouche de fonte, celle d’aération, elle fume ! Là-bas, elle fume !

	Octave montre à Slimane le Cyclope, déjà bien amoché, devenu son frère de combat. Le pauvre a le corps truffé de balles, il s’approche comme il peut, sa masse encore en main. Dans un dernier mouvement, il va tout donner, taper la fonte, taper les abords de bitume. Il se fait faucher par une série de balles. Le géant, trop imposant, était trop simple à toucher, les kapos se sont tous excités dessus. La fonte a fini par exploser, le bitume s’est effrité, le sol a tremblé d’un coup. Sliman a balancé sa masse sur deux kapos, trop près, les a éclatés avant d’arracher à main nue la plaque et de la leur balancer pour les finir.

	Puis il s’est retourné, le visage serein, le regard vide et noir, celui des hommes qui montent au ciel. Il va y rencontrer les ancêtres noirs pour leur prêter vénération. Mon frère…

	Le Cyclope idiot s’est penché. À lui seul, il a combattu la sale conjuration, celle des Cyclopes peureux, de ces frères qui se planquent comme des chiens au moindre coup de feu. Lui a combattu vaillamment, lui a tenu.

	Octave aurait voulu l’accompagner dans ce dernier souffle. Il n’a pu que crier son nom, couvert par les rafales de Charline et des autres qui empêchent les ennemis d’approcher. Il sent alors une première balle lui taper la clavicule.

	— Sniper ! braille Charline, sniper ! Pas le mirador, mais au-dessus des tours.

	Du plus haut. Du plus haut tire le patron… Il vise lui-même Octave. Longuement. Mais Octave se refuse à aller se réfugier derrière la voiture, en face. Il plonge sa main dans le puits, lui-même le plus loin possible.

	Une deuxième balle vient frapper sa cuisse, les tirs s’enchaînent.

	Charline balance la sauce sur l’étage, hurle pour qu’on l’imite. Un autre sniper déclenche un tir et shoote un pauvre gars qui tombe.

	Octave vient prendre la main d’une femme. Une silhouette défaite, un corps tordu, les muscles asséchés. Elle est légère comme une plume, elle apparaît nue. Derrière elle, il y a Gus.

	— Allez ! Allez ! se met-il à hurler.

	Octave, lui, devine, comme euphorique. Il a un sourire qui barre son visage, il la reconnaît. Ce tatouage de loup sur sa cuisse qui court jusque dans son dos. Il ne ment pas.

	— Alyce !

	Elle ne répond pas, trop faible. Gus vient la prendre. Il cherche à comprendre ce qui se passe. Rapidement, il se dirige vers ce qui semble être sa seule possibilité, une bagnole. Une bagnole rouge comme le sang, aux dessins étranges marqués de feutres blancs, des vitres couvertes de plaque d’acier comme blindage. C’est comme si on l’avait garé là pour eux, pour fuir.

	Il y jette Alyce sur la banquette arrière avant de se tourner, de chercher Octave qui, au lieu de le suivre, est resté près de ses hommes à tirer.

	Lui aussi s’écroule. Lui aussi tombe.

	Les impacts viennent taper la carlingue.

	Gus ne voit qu’une seule solution, foncer. Foncer droit devant, le plus vite possible, le plus loin possible…

	
Chapitre 20

	Les filles sont revenues.

	Presque deux jours de fête entre femmes. La voiture est réapparue un après-midi. Annoncée par les croassements des Corbeaux, plus impressionnants qu’à l’habitude.

	Elles arrivent au moment où tout le cœur du village est réuni pour travailler la viande, détailler le cochon, commencer à confire les pommes avec le miel. Même si les bikers bretons sont nerveux à cause de l’agression de la veille, ils font tout pour ne pas déranger. Ils tournent le plus souvent dans les allées de sable et dans les bois aux alentours.

	Ego est déjà levé.

	Kalvaire sait que son futur « fils » va tous les matins déposer sa pierre à l’édifice mortuaire de sa femme.

	Tout cela n’est que perte de temps, pense le vieux Corbeau.

	Il en profite donc pour aller traîner dans le village. Certains des Causeux sont intimidés, les autres agacés par sa présence, mais tous préfèrent se taire. Après tout, les Corbeaux vont devenir leurs frères.

	— Une belle bête !

	Bram le boucher tire sur les côtes de porc qu’il découpe depuis le matin. Il n’a quasiment pas dormi. Il a déjà accommodé les quatre cuisses et prépare les broches. Les morceaux sont beaux ! Il faudra les préparer de part en part et les tourner de temps en temps lors de la cuisson. La graisse va couler sur des pommes de terre. Il chargera un autre de surveiller de très près. Cela prendra plusieurs heures.

	Pour le moment, il tape du marteau et du couteau pour en dégager des côtes une à une pour en faire des travers.

	Les femmes s’occupent du boudin, nettoient les tripes et celle du mouton. On prend soin de ne pas mélanger les deux viandes. C’est ce qu’a demandé le druide. L’ambiance est bon enfant.

	Kalvaire passe voir quelques-uns de ses hommes. Ceux qui ont monté la garde de nuit. Les bikers sont tous tendus, ils ont gardé leur casque pour la plupart, se méfient des recoins.

	Certains sont agacés, ne comprennent pas la situation.

	— On a graffé une des bécanes !

	Un dessin tracé à la bombe, une chouette.

	— Cette guerre entre nous ne finira jamais !

	Kalvaire tente de les calmer. Sélina, qui ne lâche pas son taulier, les fustige d’un regard noir. Elle sait comme le patron est affecté par la situation. Les croassements remontent un moment.

	On comprend alors qu’Ego revient des hauteurs. Des sifflements suivent, il n’est pas seul. Le président du village revient des falaises rouges avec son fils.

	— TélémaK ! lance Kalvaire.

	Il fait mine d’être heureux. Il sait que le gosse le tient pour responsable de la mort de sa mère. Juste à le voir approcher, on devine qu’il a encore la dent dure. Kalvaire veut le prendre par les épaules et le presse contre lui. Sous le regard médusé des autres, TélémaK se laisse faire.

	— Tu as grandi ! Tu es un homme !

	Il repère aussi l’étrange lanière de cuir qui pend de sa ceinture, une fronde bien évidemment.

	Kalvaire le relâche. Il lui propose de venir boire un verre, de déjeuner. Il a faim, il vient de se lever.

	TélémaK ne répond pas. Il ne bronche pas. Les croassements continuent.

	Tous en avaient oublié les filles qui remontent. La voiture, le break Mercedes et son escorte de deux café racers apparaissent à l’entrée du village. Les bikers les plus proches reconnaissent alors la troisième régulière, la belle-doche qu’ils se mettent à acclamer. Maman ! C’est son blase. On parle de Simone, qui est derrière au côté de Kim.

	Comme des fous, les types commencent à lever les poings.

	— Ma fille, soupire Kalvaire, ma fille. 

	Simone se déplie de la voiture.

	Elle apprécie l’accolade de son père et de voir aussi les autres guerriers. La belle-doche suit de près. Elle donne un coup d’épaule pour s’extraire de la voiture.

	— La fête a été bonne ! lance-t-elle, éreintée.

	Elle n’a quasiment pas dormi depuis deux jours. Elle a besoin d’un temps, d’une bonne douche. Tout le monde rigole.

	Les grivoiseries sont lancées ! Puis, au bout d’un moment, les villageois comme les motards laissent leurs représentants ensemble.

	Simone croise alors le regard de TélémaK, hésite avant de le saluer.

	— Bonjour, mon futur fils, lui dit-elle.

	Lui ne moufte toujours pas. Ils prendront le repas sur la place, pas loin de la coopérative, à l’invitation du conseiller. La table est dressée en vitesse, une attention est donnée sur des détails : une nappe, des couverts dorés, un café de jus de carottes cramées, un bouillon de légumes, du pain chaud du matin et un reste de fruits.

	— Des restes, s’explique Humus. 

	Il n’a fait aucun effort.

	Même du vin pour Kalvaire. Le choix est restreint, un vinaigre doux, du raisin des falaises.

	— Celle au-dessus des grottes noires, fait remarquer le Daron noir, intéressé pour aller voir la fameuse « tanière des Loups ». 

	Il n’aura pas de réponse à sa demande. Simone est collée à Ego. Malgré la joie de le retrouver, elle retient son excitation. TélémaK, son fils, est face à eux. Le gamin n’est pas venu à la même table depuis des mois.

	— J’ai proposé à Télémak de devenir mon témoin, explique Ego.

	— Alors ?

	Kalvaire se tourne vers le gosse qui préfère se servir à nouveau que de répondre à la question.

	— Je lui ai laissé le temps, rassure Ego.

	Simone reste vraiment sur la réserve. Elle pioche un bout de pain.

	— Et toi ? Ta retraite de mariage ? Cet enterrement de vie de jeune fille ?

	Il la nargue.

	— Ce qui se passe au Dock reste au Dock ! lance la belle-doche avec beaucoup de malice dans le ton.

	Le repas oscille donc entre questions ouvertes et réponses silencieuses.

	 Il faut attendre un moment avant que Kalvaire se mette à chercher quelqu’un :

	— Et le druide ? Il est où ce vieux druide ? Encore à picoler ou à pioncer dans un coin quelconque !

	C’est Kim qui part à sa recherche. Elle se lance vers le dernier lieu où il a été aperçu la veille, une cahute vers les hauteurs, pas loin du chemin de sable. Une cahute réservée aux grands visiteurs.

	— J’ai appris que tu avais bricolé un Scrambler ?

	Kalvaire parle de bécane à TélémaK. Le jeune tanneur a la passion de la mécanique dans le sang, le Daron le sait. Alors, il tente le rapprochement.

	— Tu cherches à rentrer dans une meute ?

	— TélémaK est tanneur et il le restera ! le protège son père.

	Il coupe sans même attendre une réponse du gosse. Kalvaire comme les autres voient bien que le jeune homme porte des bottes en cuir épais, une fronde. Les symboles des bikers ne ressemblent en rien à celui des paysans. Qu’à cela ne tienne :

	— Tu tannes la peau toi aussi ? 

	Le Daron est impressionné.

	— Il est même très doué !

	Au même moment, Kim ramène le pochtron de druide. L’ancêtre est dans un sale état.

	— Alors, Druide ! lance Kalvaire, qu’as-tu vu cette nuit ?

	Le vieux se pose, titube un moment, remonte ses lunettes miroirs et il laisse un temps.

	— Une nuit sans rêve, mon président. Une nuit sans rêve.

	Il rumine comme si on lui avait cassé ses antennes. Ici, ses pouvoirs sont diminués, il explique. Il se verse un verre de vin, une bonne rasade. Il dit avoir le gosier bien sec. C’est tout.

	Tax en bout de table veut parler de l’affaire de nuit. Paraît que les Corbeaux croassent.

	— Et pour ce qui est de l’enquête ? Celle du guerrier blessé.

	Chez les Corbeaux, le druide est un homme de foi et de loi, c’est la règle !

	Il visse alors ses lunettes, il dit avoir interrogé les esprits malins, les dieux et rien n’est venu.

	— Qu’est-ce qui a pu faire cela ? s’agace Kalvaire.

	Il attend une réponse, pas une bouillie de mots d’un lendemain de cuite. Simone comprend que l’affaire est grave. On lui apprend rapidement ce qui s’est déroulé la veille. Kalvaire se tourne alors vers Ego.

	— Tu es président, Ego, et l’un de tes hommes a tenté de tuer l’un de mes hommes. Tu sais que la justice doit l’écrire dans les vingt-quatre heures, surtout à la veille du lien de nos familles. Si tu connais l’agresseur, tu dois le nommer.

	 Ego ne réagit pas vraiment.

	— Au vu de l’impact et du bruit, c’est une bille en acier, une fronde certainement.

	— Une arme de paysan.

	Ego serre les dents, il fixe Kalvaire qui lui attend. Le silence règne à table.

	— Pas maintenant, Père ! coupe Simone. Pas maintenant.

	Elle ne se voit pas rendre justice à quelques jours de son mariage.

	— Si la justice n’est pas rendue maintenant, elle polluera le reste de la fête ! lâche le druide qui se remet un deuxième verre dans le gosier.

	On lui présente une troisième tournée qu’il ne refuse pas. Simone doit donc se plier à la parole divine, elle croise les bras.

	— Ego ?

	Il baisse les yeux.

	— Un frondeur ? Il me faut le nom d’un frondeur qui sait tirer à vue et sur longue distance, un homme puissant avec le tir précis.

	Kalvaire fait le lien avec tous les éléments qu’il possède, un nom ou plusieurs. Il attend.

	— Il ne sera pas tué ! exige Ego.

	— Il ne sera que puni et je te laisserai choisir la sanction, le rassure Kalvaire.

	Il tape du poing sur la table : sa parole ne fait qu’une ! Ego hésite.

	— La loi est la loi, murmure le druide, la justice est l’instrument d’équilibre entre les communautés.

	Les deux conseillers, Humus et Merk, sont autour de la table, invités pour l’occasion. Eux se tournent vers le fils, TélémaK.

	Ego lâche un nom :

	— Tristan ! dit-il. Tristan est frondeur, un braconnier. Il utilise, comme personne, ce type d’arme et il sait toucher et tirer à plus de cent mètres.

	Tax se relève aussitôt, lance un croassement terrifiant. Un son qui bascule dans les aigus, puis dans plusieurs tons. Les moteurs éclatent au loin. La chasse est lancée. Ego reste un moment figé.

	TélémaK ne bouge pas. Les yeux vides, il ne dit rien. Dans le bourdonnement lointain des machines, les cris de joie des bikers qui commençaient à s’ennuyer.

	Tax continue de croasser plus fort encore, il donne la même ritournelle, demande à le trouver vite et ne pas le tuer.

	— Justice est lancée ! Ainsi soit-il ! lâche le druide, le troisième verre à la main, fier de lui.

	— Maintenant, nous allons pouvoir nous consacrer pleinement à l’organisation des cérémonies et préparer la soirée des prétendants.

	Un coup de feu éclate suivi d’une rafale. Ego bondit.

	Cela vient du bois en lisière du village. Un coup de feu ultime résonne, un croassement sinistre monte dans les airs.

	
Épilogue

	Une heure plus tôt

	Sur la route unique. Une voiture rouge s’enfonce dans la vallée.

	— Drancy !

	— Tu connais ?

	L’oracle est comme cela.

	Même au bout de dix ans de collaboration faut qu’il parle tout le temps.

	Le Maori, qui a fait vœu de silence, ne supporte pas ses bavardages.

	Faut dire le type est saoulant, il parle du soir au matin. Dix ans que dure cette affaire. Une décennie, ils sont là à chercher cette femme.

	Dix ans qu’il dit l’entendre, la voix… Qu’il parcourt les secteurs d’est en ouest, du nord au sud et dix ans qu’il le supporte.

	— Drancy…

	Pas loin de Lutèce.

	La route est longue à travers les secteurs nord de l’ancienne capitale. Il faut prendre de nombreux détours pour éviter les villages paumés, les fantômes qui pourraient les attaquer.

	Au loin, au petit matin, il voit justement le bloc de béton imposant. Les champs autour dans une vallée complètement grignotée par une végétation complètement maîtrisée, des hommes explosent les derniers parkings pour justement planter.

	On parle de camps comme ceux-là un peu partout en Europe.

	Depuis la découverte du potentiel de cette souche particulière : la betterave modifiée, les oligarques se sont lancés dans la récolte.

	Bien évidemment, ils ont demandé à tous les mercenaires disponibles, ces chiens de guerres maintenant devenus inutiles de les aider : chasser les travailleurs, organiser la récolte, le raffinage…

	Drancy est l’un des plus grands centres du Nord.

	Le Maori n’écoute pas. L’histoire, les récits fantastiques, il en a gavé, lui, il roule ! Point barre.

	Là, la vieille Mercedes commence à fatiguer réellement. Elle fume de tous les côtés. Le moteur a tendance à bouffer trop d’huile, cette guimbarde va finir par lâcher.

	Elle tourne bien évidemment au jus.

	Ils sont autorisés à circuler sur tout le territoire. Avec plus ou moins de négociations, de bakchichs sur certaines zones, mais il arrive enfin à passer le cap de la première barrière :

	— Nous devons voir le taulier, un certain maréchal.

	Il tire sur la plaque en acier pour s’adresser à deux kapos qui montent la garde. Les gars lui font signe. Il doit sortir de la voiture pour parler.

	L’oracle préfère sortir tout un tas de papier, des garanties de circulation accumulées par des seigneurs locaux, des autorisations en bonne et due forme. Un aveugle, devinent les kapos qui voient l’andouille les chercher.

	L’oracle, en blouson de cuir, cheveux longs et gras, une barrette en travers avec un Hello Kitty pour les replier en arrière. Il ne ressemble à rien : un tee-shirt rose fuchsia, des bottes en cuir dépareillées. Il sourit bêtement.

	Pas vraiment de goût, pas vraiment de prestance. Le mec se pavane comme ça.

	 Un oracle ! Il prêche la bonne parole, prie normalement les seigneurs de la guerre, tente de voir l’avenir.

	Un enquêteur aussi. On ne sait quoi en penser, ces types font peur. Ils sont sorciers, ils ont les visions de l’avenir. Des charlatans certainement. Les guerriers adorent s’entourer de ces charlatans. Mais lui, il détonne.

	Avec son début de bedaine, le voilà qui se redresse et parle devant lui à un arbre. Il cherche à écouter où se trouve son interlocuteur.

	Le Maori est à son service. Un « chien », comme il le dit. Il lui sert de guide, il le remet droit, le présente convenablement et, de temps en temps, lui fait des blagues quand il s’agit de l’habiller.

	Un chien qui sait se battre, fait deux fois sa taille et manie toutes sortes d’armes.

	— J’ai le droit de voir quiconque, et d’entendre quiconque ! répète-t-il à tout bout de champ.

	Comme à chaque fois, il agite son vieux bout de papier, tracé des lignes de Tonnerre, le Daron noir.

	Un papier qui ne veut plus rien dire maintenant, mais qui fait douter.

	— Laissez-moi passer !

	Cela semble surjoué, cela semble surfait, mais les oracles ont cet avantage de faire peur et de brailler à qui veut qu’ils peuvent conjurer les démons si on ne les laisse pas passer ou si on ne leur offre pas l’aumône, à manger… Bref : ils foutent les jetons, même quand ils ne ressemblent à rien.

	— Momo ! Dis au monsieur qu’on est pressés !

	L’autre grogne, il ne parle vraiment pas. Fatigué, le kapo de garde finit par les laisser passer. Après tout, ils verront bien dans les étages.

	***

	Ils garent la voiture pas loin des citernes puis l’oracle tique. Lui aurait préféré se garer plus loin des camions, si l’un d’eux venait à rayer la caisse.

	Vu l’état de la guimbarde, c’est un peu idiot, mais l’aveugle sent bien les ambiances, les frétillements et c’est vrai qu’autour, c’est bien pesant.

	Ils finissent par se faire accompagner par deux ou trois mercenaires qui, un moment, demandent au Maori de laisser ses armes, de déposer sa kalach.

	L’autre ne voit pas pourquoi, il ne moufte pas. Tout le monde est armé ici.

	— On ne voit pas le maréchal armé.

	L’oracle comprend. Il ne voudrait pas manquer de respect, il ordonne donc à « Momo » de lâcher son jouet et surtout de laisser les deux cure-dents aux messieurs. L’autre, docile sur le moment, sort deux lames imposantes et une petite cuillère. Il a tendance à l’énucléation.

	— Il gobe les yeux, un plaisir coupable.

	L’oracle aveugle sourit. Ils grimpent les marches, passent rapidement l’étage des femmes, celui du harem du taulier, sa douzaine de maîtresses qui s’amusent entre elles. Ils passent aussi celui de la salle des parements avant d’entrer dans une sorte de bibliothèque. Des livres sur tous les murs, de la musique classique aussi, on ne s’attendait pas à cela.

	L’oracle devine alors à l’odeur du papier humide des couvertures en carton usé, d’autres en peau humaine. Le maréchal est cultivé, il est complètement envahi d’ouvrages, de la récupération, des pillages certainement, mais pas sans raison.

	— Il ne va pas tarder, lui précise-t-on.

	L’oracle fait signe qu’ils attendront, qu’ils resteront là debout. Le kapo qui s’adresse à eux n’a pourtant rien d’un militaire, plutôt une sorte de majordome. L’air guindé, pincé, il fait un peu tout, surtout le secrétaire particulier.

	— Que me vaut l’honneur de te voir parmi nous, Oracle ? Le maréchal apparaît.

	Il sort de sa chambre, une baie vitrée immense donne sur le camp. La réputation de l’oracle n’est plus à faire. Il connaît aussi sa mission.

	— Je viens parce que j’ai eu une vision, explique l’aveugle en tirant sur ses cheveux gras.

	Le maréchal dégage une étrange impression. Non pas parce qu’il est en caleçon, ni même qu’il présente des tatouages imposants, une carrure proche de celle du Maori, celle d’un chef guerrier qui dispose aussi d’une main morte, mais pour une odeur, une odeur particulière.

	— Tu sais que je cherche une femme.

	L’autre le sait, il va se servir un verre. Il apprécie un moment le paysage. Dans le fond s’élève une fumée dense qui ne semble pas l’intriguer.

	— Tu sais que cette femme relève d’une belle prime, qu’elle est très recherchée.

	L’autre ne dit toujours rien.

	— Je sais que tu gardes de nombreux disparus des guerres, des prisonniers des secteurs, des seigneurs de pacotilles dans tes geôles. Tu as comme une collection entière de belles personnes, et je te propose comme pour les autres de savoir si tu disposes de cette fameuse femme.

	L’autre laisse un temps.

	— De quoi tu parles ? gronde le maréchal.

	— Les rumeurs parlent de toi. Mon enquête m’a mené jusqu’à toi. Tes groupes de chasseurs auraient ramené cette femme.

	— Une rumeur…, soupire-t-il.

	Il s’approche alors un peu plus de la fenêtre. La fumée devient de plus en plus dense, un coup de clairon résonne, un coup fort et dans les hauteurs.

	Le maréchal lui pose une question étonnante :

	— Et si j’en disposais, tu en proposerais combien ?

	L’oracle attend un moment. Voilà que le « saigneur de Drancy » émet une hypothèse, celle de posséder Alyce.

	— Il faudrait payer plus cher que mon employeur, lâche-t-il.

	— Ton employeur ?

	— Celui qui pourrait me demander de la garder bien au chaud, et bien en secret du regard des autres.

	Il utilise beaucoup de conditionnels comme s’il traînait un fardeau dont il voulait se débarrasser.

	— Je pense qu’une négociation pourrait s’envisager, fait l’oracle, décontenancé.

	Alors, le ciel s’obscurcit, le majordome débarque, il est nerveux :

	— Monsieur…

	Au même moment, la tour en face tremble. La cheminée vacille, une explosion. Des hommes pénètrent dans la bibliothèque :

	— C’est une attaque !

	Le majordome tend le pantalon de son maître. Il attend droit comme un piquet alors que les autres s’agacent autour. Des kapitaines débarquent de partout, montent donner des infos.

	Au loin, les champs s’embrasent.

	— Donner l’ordre au mirador de tirer à vue sur tout ce qui bouge.

	— Tout ? demande un des kapos.

	— Tout !

	Le maréchal se dirige vers la fenêtre, il en profite pour l’ouvrir et inspirer profondément.

	— Cette odeur, elle monte de la terre, cette odeur, c’est celle des corps qui brûlent.

	Il l’aime, il la suit depuis des années.

	Il s’avance sur le balcon, alors qu’en bas les rafales claquent. Les hommes combattent, les coups fusent.

	— Monsieur, votre pantalon.

	Le majordome s’approche encore.

	— Donne-moi Joséphine ! demande-t-il.

	Le grouillot se retire, revient avec un fusil à visée longue distance. Le maréchal contrôle le détendeur, les cartouches. Il met un soin particulier à évaluer le coefficient de force du vent et surtout à observer ce qui se passe sur l’axe principal la route.

	Un petit groupe d’hommes, des émeutiers tentent de percer la route.

	Il tire alors. Rien n’y fait.

	L’oracle ne comprend pas ce qui se passe. Personne ne lui dit rien, il sent l’agitation et il perçoit autre chose, un sifflement :

	— Elle est bien là… Elle est là…

	Il devine au son qu’il perçoit subtilement. Un autre coup de feu claque.

	— Alyce ! Elle est là !

	Le maréchal se gratte un moment le caleçon. Il redresse son bras mort pour le coller à la barre en métal. L’ensemble a été modifié pour altérer la vélocité de sa gâchette. Il vise et tire une dernière des trois balles de son chargeur. Le grand gaillard tombe.

	Puis il observe longuement le paysage et grogne encore. Résigné, il rentre. Il tend son calibre à son grouillot, tant pis ! Il ferme la fenêtre, donne quelques ordres :

	— Massacrez-moi tout ce monde ! Massacrez-les tous ! Rapidement ! 

	Puis il se tourne vers l’oracle :

	— Je pense que je ne vais pas pouvoir t’aider, Oracle. Il se pourrait que cette femme que tu cherches depuis tant de temps se soit peut-être envolée dans une voiture.

	— Une voiture ?

	— Une Mercedes rouge garée juste en bas.

	Dehors éclatent des tirs. Tous proviennent des tours. Les trois tours d’un coup se mettent à faire tomber la pluie d’acier, une pluie de l’enfer et un bouillon de gaz. Une forme de tornade d’une fumée jaune et rouge, un zyklon F.

	Les fenêtres se ferment jusqu’au silence complet. Le poison se répand vite. La vallée de la mort n’a jamais aussi bien porté son nom.

	Le maréchal soupire, tout est à reconstruire encore et encore… Puis le silence vient le perturber. Il demande à Jarvis un air d’opéra :

	— Wagner, s’il vous plaît, La chevauchée des Walkyries…
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